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La Renaissance italienne comnunce, en rea- 
Ute, anterieurement ä Petrarque, car dijä, dam 
les ouvrages des sculpteurs pisans et de Giotto, 
de meme que dans Yarchitecture du xii^ et du 
xiii^ siecley les arts sont rewuveles. Dante lui- 
mimey qui est le contemporain de cette renova- 
tion, se separe du moyen äge par son Imagina- 
tion poäique et certaines tendances de son esprit, 
Les origines de la Renaissance sont donc tres- 
lointaines et precedent de beaucoup Veducation 
savante que les lettres du xv^ siede repandirent 
autour d'eux. J'entreprends, dans ce livre, de 
deter miner les raisons historiques, religieuses, 
intellectuelles, morales, qui peuvent expliquer 
un reveil si precoce de la civilisation, puis d'a- 
nalyser, dans les premiers ecrivains et les pre- 
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VIII AVANT-PROPOS. 

miers monuments de Vart, le genie de Vltalie 
renaissante. Je nai pas la präention de tont 
dire sur une. qiiestion si vaste : je rnefforcerai 
seukment de saisir d'une vue juste ce grand en- 
semble et de le reproduire avec logique. Ceci 
nest point un tableau de chevalet, le portrait 
d'un personnage singulier, ä la physionomie 
duquel doivent.se rapporter tous les details de 
Y Oeuvre et dont le regard eclaire tonte une toile. 
J'avoue quun tel trjivail est plus divertissant et 
que l'unite et les proportions etroites du sujet 
sont un charme pour le critique. Mais aujour- 
d'hui, cestplutöt unefresque, oü il y a bien des 
scenes, que je presente au lecteur. Les vieux 
maiires du xiv* siede avaient, pour les aider 
dans leur täche, le pinceau de leurs äeves et la 
candeur des fideles. Je viens d'achever mon eglise 
d'Assise. Puissent les visiteurs indulgents ny 
point goüter trop d'ennui! 



Digitized byLjOOQlC 



LES ORIGINES 

DE LA RENAISSANCE 

EN ITALIE 



CHAPITRE PREMIER 

Pourquoi la Renaissance m sest point produite 
en France 

La France compte, dans Thistoire de ses ori- 
gines, deux grands sifecles, le xii* et le xiii*. C'est 
r^poque des croisades, de rafFranchissement des 
communes. Tage d'or de la scolastique. Par sa 
langue et ses entreprises politiques, par son Uni- 
versiti de Paris, par sa litterature et les ouvrages 
de ses artistes, notre pays eut alors sur tout TOc- 
cident et parfois mfeme sur TOrient la primauti 
intellectuelle. Le fran^ais de Villehardouin fut long- 
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2 LA RENAISSANCE 

temps parl6 ä Äthanes, ä Sparte et dans TArchi- 
pel. L'Europe lisait nos poemes chevaleresques et 
s'egayait de nos fabliaux. L'esprit humain s'^tait 
r^veill^ chez nous et gräce ä nous : la Renaissance 
semblait commencer. Je dois rappeler d'abord 
quels furent, en France, les premiers signes de 
cette r^volution, lä plus grande que l'histoire ait 
vue depuis le christianisme ; j'essaierai d'expliquer 
pourquoi il n'a pas 6t6 donne ä hos pferes de Tac- 
complir jusqu'äla fin. On comprendra mieux pour- 
quoi ritalie a pu reprendre et achever Toeuvre in- 
terrompue de la civilisation, et rallumer la lampe 
sacr6e qui s'etait Steinte entre nos mains. 



II faut signaler, au d^but mfeme de cette re- 
cherche, dans les premiers efForts que la France 
tenta pour renaitre ä la vie de Tesprit, une cause 
d'impuissance assez grave. Au xii® sifecle, sur le 
territoire qui s'^tend entre TEscaut, le Rhin, les 
Alpes et les Pyr^nies, nous trouvons deux langues 
trfes-distinctes dont l'une, celle du Nord, se subdi- 
vise en plusieurs dialectesbien tranch^s; deuxlitt^- 
ratures d'origines et d'inspiration difFerentes, deux 
civilisations diverses en t^clat et en dur^e, enfin, 
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iCHAPPE A LA FRANCE. 3 

jusqu'ä un certain point, deux formes de regime 
politique. Ces deux Frances que s6parait la Loire 
s'entendirent et se p^n^tr^rent si peu durant leurs 
p^riodes florissantes, que la critique manque de 
donn^es pour dibattre cette question : si le Midi 
provengal n'avait point it6 6cras6 par la croisade 
de TAlbigeois, aurait-il, grdce ä la vivacit^ et ä 
l'ardeur de son ginie, ranim^ ä temps Tesprit fran- 
gais de langue d'oil et Taurait-il gu6ri assez pro- 
fondement du mal qu'il portait en lui, pour que 
notre patrie püt devancer^FItalie dans Tenfante- 
ment de la Renaissance ? 

Consid^rons donc, ä part l'une de Tautre, ces 
deux moities de la France, et, d'abord, la contr^e 
qui, venue seulement i la seconde heure, aprfes un 
sifecle de vie brillante et de po&ie, succomba tra- 
giquement et sortit la premifere de Thistoire. 

Ce grand pays, que sa langue et le Souvenir de 
Rome firent longtemps disigner du nom de Pro- 
vence, avait hth favoris^ par les conditions les plus 
heureuses : une nature riante, un ciel dement i 
Tolivier et ä la vigne, des campagnes sillonn^es 
par les routes romaines, des villes populeuses, les 
unes, telles que Toulouse et Bordeaux, assises sur 
un fleuve docile; d'autres, telles que Narbonne, 
Aigues-Mortes, Montpellier, reli^es directement 
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4 LA RENAISSANCE 

ä la Mediterran^e. Li, les invasions germaniques 
n'avaient pas laiss6 de traces douloureuses ; la cul- 
ture latine, la grdce de Tesprit grec n'avaient ja- 
mais disparu enti^rement de ces cit^s oü jadis la 
vieille Gaule s'6tait mise ä T^cole de la sagesse 
paTenne ; les monuments de T^poque imperiale ä 
Nimes, i Arles, ä Orange, semblaient toujours, 
dans la vall6e du Rhone, comme le Symbole des tra- 
ditions nobles que le malheur des temps avait par- 
tout ailleursefFac^es. Les Sarrasins mSme y avaient 
d6pos6 des germes bienfaisants : Montpellier, en 
relation avec Cordoue, Tolfede et Salerne, prati- 
quait les sciences arabes, la m6decine, la bota- 
nique et les mathematiques . Les ^coles juives 
6taient actives ä Narbonne, ä Bfeiers, ä Nimes, i 
Carcassonne, ä Montpellier. Le commerce 6tait 
prospfere et contribuait non-seulement ä Tutilit^, 
mais i T^l^gance de la vie. Les marchands du Lan- 
guedoc allaient chercher en Asie les etofFes magni- 
fiques, les parfums et les ^pices pr^cieuses de TO- 
rient. La bourgeoisie s'enrichissait, et la richesse 
aidait ä sa puissance. Elle avait gardi, du regime 
municipal de Rome, la tradition du privil6ge. Le 
bourgeois 6tait gentilhomme au second degr6; il 
fortifiait son logis et veillait sur les franchises de 
sa cit6 couronn^e de tours ; il figurait mfeme dans 
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ECHAPPE A LA FRANCE. 5 

les tournois et revfetait Tarmure chevaleresque Q). 
La noblesse n'^tait point jalouse delabourgeoisie; 
noblesse lettr^e pour le temps, beaucoup moins 
batailleuse que dans le Nord, amie des arts de la 
paix et bienveillante. C'est pourquoi, sans grand 
eflFort et en peu d'ann^es, la France du Midi ddia 
les plus genantes entraves du regime föodal, Dfes le 
commencement du xii* sifecle, la Provence, tout le 
Languedoc, la Guienne, l'Auvergne, le Limousin 
et le Poitou ^taient des fitats libres dont les ducs 
et les comtes ne reconnaissaient eux-m^mes de 
suzerain que pour la forme , et en changeaient ä 
volonte (*). Les grandes Communes de ce pays, 
Marseille, Toulouse, Bordeaux, Nimes, Arles, 
obtinrent dans leur pl^nitude les libertfe muni- 
cipales. Toulouse, sous le sceptre l^ger de son 
comte, 6tait une v6ritable r^publique. Dans ces 
cit6s, oü la transmission des magistratures locales 
etait soigneusement r^gl^e, la vie publique n'^tait 
point troublte, comme dans la plupart des Com- 
munes italiennes, soit par les entreprises des 
fi^ctions oligarchiques, soit par les impatiences de 
la dimocratie. L'attrait de la croisade, l'^motion 
de rOccident chr^tien qui s'^branlait tout entier 

(*) Preuves de VHist, du Languedoc, t. III, p. 607. 
(*) Aug. Thierry, Lettre XIII sur VHist, de France, 
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6 LA RENAISSANCE 

pour une entreprise hiroique, achevferent l'^veil 
de Tesprit proven^al : ce pays pacifique, que le 
bien-^tre channaitetquigrandissaitdans la libert^, 
se peupla tout ä coup de chanteurs. Guillaume, 
comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, qui partit 
en iioi ä la tete de plus de cent mille hommes, 
fut le premier des troubadours. 

II 

C'^tait Tesprit laique qui selevait surla Garonne 
et sur le Rhone. Jusqu'alors la litt^rature proven- 
fale avait 6t6 dans les mains de Tfiglise. Aux x® et 
xi^ sifecles, la po6sie du Midi est toute d'^difica- 
tion, et les d^bris qui nous en restent ne fönt pas 
regretter ce qu'on en a perdu. Passion du Christ, 
Fies des Saints, poeme sur Boece, hymnes i la 
Vierge Marie, oü les stropheslatinessemSlentaux 
strophes romanes, r^cits de martyres decoup^s en 
Couplets, tels que le Planch (planctus) de Sunt 
Esteve, que Ton psalmodie ä l'ofEce de la messe, 
toutes ces oeuvres de l'^poque primitive s'adressent 
uniform^ment ä la conscience du fidHe Q). Le 

(') V. Karl Bartsch, Grundriss :(ur Geschichte der Proven- 
:(aJischeii Literatur, Classification presque compl^te des mo- 
numents et des sources critiques de la litterature provenfale. 
Ajoutez les observations de P. Meyer, Romania, juillet 1872. 
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ECHAPPE A LA FRANCE. 7 

troubadour, lui, chante afin de r^jouir les Cheva- 
liers, les dames, les bourgeois, les hommes d'armes 
et la foule , et , sur sa lyre si bien mont^e pour 
Texpression des passions humaines, c'est encore 
la corde mystique qui sonne le moins souvent. 

II n'y eut gu^re de po^sie plus profond^ment 
populaire; aucune ne fut plus d'accord avec les 
sentiments du sifecle et du pays oü eile se d^ve- 
loppa. Elle est favoriste par les grands et n'est 
point aristocratique; eile est pratiqu^e par des rois, 
tels qu'Alphonselld'Aragon, par leshautsseigneurs 
föodaux du Poitou, de laSaintonge, de la Guyenne, 
du P^rigord et de la Provence propre ; par les 
nobles dames, telles que la comtesse B6atrice de 
Die; mais les bourgeois, tels que Faydit, les 
simples ^cuyers, les pages, des fils de marchands, 
tels que Jauffre Rudel, ou d'artisans, tels que Ber- 
nard de Ventadour ; des hommes du peuple, tels 
que Pierre d'Auvergne et Pierre Rogier ; un pauvre 
ouvrier, £lias Cairels, reprennent sans embarras 
rinstrument sonore des mains de leurs maitres et 
en jouent all^grement; car l'id^al qu'ils glorifient 
tous, tous peuvent y atteindre : ce n'est point la 
grandeur, inaccessible aux petits, du paladin 6piqüe 
que la main de Dieu et les enchantements des föes 
ont port^ si haut au-dessus de la multitude, mais 
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8 LA RENAISSANCE 

la g^n^rosit^ du coeur, la bravoure du combattant, 
suzerain ou vassal, la courtoisie et la sagesse de 
rhomme d'esprit, Tamour surtout, Tamour d6sin- 
t^ress^, patient et fidde, qui n'est point le privil^ge 
de la naissance et se repose, disait Piaton, dans 
toutes les dmes jeunes. Enfin, voici une lyrique 
vibrante et vivante, chant de toute une nation, 
peuple et seigneurs, unis dans le concert de leur 
po&ie, comme ils T^taient dans le regime de la vie 
publique, comme ils le furent aussi dans Tenthou- 
siasme de la croisade. 

Cette po^sie a r^alis^, sans le savoir, les deux 
conditions d'un art excellent ; eile est naive et d^jä 
savante. EUeexprimelibrement toutes les sensations 
simples de la nature humaine, exaltationguerrifere, 
d^sir de vengeance, volupt6, tendresse, esp^rances 
et regrets d'amour, Ironie et col^re; mais, ä la di- 
versit^ de l'inspiration, eile sait accommoder la ri- 
chesse des formes. La rime, qu'elle recherche avec 
raffinement, Tallit^ration, le nombre du vers dont 
la mesure varie de une ä douze syllabes, le vieux 
vers de onze syllabes, avec la c6sure ä la sixifeme 
ou ä la huitifeme, le couplet, dont le cadre s'^tend 
au gr6 de.Tartiste et qui enferme des vers de 
rythmes inegaux, les rimes sym^triques de m^me 
genre qui, ä intervalles r^guliers, r^sonnent de 
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iCHAPPE A LA FRANCE. 9 

Strophe en Strophe, ou, des derniers vers d'un Cou- 
plet au premier vers du suivant, se prolongent et 
se ripfetent comme un 6cho, telles sont les princi- 
pales ressources dont cette versification multiplie 
Tusage jusqu'ä Tabus. Puis, ä chaque motif po6- 
tique r^pond un moule particulier de po^sie : k Ta- 
mour, ä la louange de Dieu, desmortsou dubien- 
faiteur, la chanson ; ä la passion politique, ä 
rimpr^cation contre les m^chants, le sirvente ; au 
regret du suzerain ou de Tami mort, la complainte; 
au d^bat sur quelque opinion incertaine ou sur 
Tamour, le dialogue de la tenson ; ä Tamour en- 
core, YauhadCy la sirinade et h pastourelle ('). 

Cet art compliqu6 de la m^trique convenait au 
g6nie musical de la langue : evidemment, les trou- 
badours ont tent6 de tirer le plus grand efFet pos- 
sible de la sonorit6 du provengal. Mais ils formaient, 
par cet effort mfeme, une langue Utt^raire com- 
mune de ces idiomes m^ridionaux que la prose 
n'avait pas encore assouplis, que T^pop^e n'avait 
point ennoblis. Le travail du versificateur imprima 
Tunit^ aux formes flottantes de plusieurs dialectes 
trfes-voisins entre eux; il discerna celles qui se 
pliaient le plus docilement aux exigences de la pro- 

Q) Bartsch, Grnndriss, §§25, 26, 44. 
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10 LA RENAISSANCE 

sodie; le troubadour,poeteerrant, nequittaitpoint 
un chäteau sans empörter quelque mot bien frapp6, 
quelque tour heureux d'expression, et la langue 
g^n^rale, ainsi accnie et fagonn6e, devenait chaque 
jour davantage, entre la Loire et les Pyrenees, la 
voix ^clatante de la vieille France. 

Ces races sensuelles, d'esprit alerte et mobile, 
ce sifecle ^nergique, tout retentissant du choc des 
armes, se reconnurent dans Toeuvre des trouba- 
bours. Pour la premiere fois, les dmes ^chappaient 
ä la discipline chr^tienne ; la passion que les saints 
avaient terrass^e et que les docteurs condamnaient ; 
le plaisir, oü Tfiglise ne voyait qu'une tentation 
mortelle, la joie depuis si longtemps perdue, toutes 
ces causes de vie renaissaient et refleurissaient. La 
croisade vient d'61argir le monde, et la po^sie s'e- 
lancelibrement et d'un grand coup d'aile vers toutes 
les beautfe et toutes les voluptes. Fred6ric Barbe- 
rousse, qui fut parfois troubadour, disait en pro- 
vengal ä B^renger II : «J'aimelecavalierfrangois; 
— j'aime la dame catalane, — la civiliti des G^- 
nois, — la courtoisie castillane; — j'aime le chan- 
ter provengal, — comme la danse tr^visane, — 
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6CHAPPE A LA FRANCE. II 

la taille des Aragonois, — la perle fine Juliane, — 
la main et le visage anglois, — et le jouvenceau de 
Toscane. » Ils pourraient soupirer, comme Sha- 
kespeare : « L'amour est mon pech^ ! » Ils en ont 
si bien chant6 toutes les langueurs et toutes les 
ardeurs, les.impatiences et les sacrifices, qu'autour 
d'eux et aprfes eux la casuistique de Tamour a 6t6 
r^tude et le däassement des esprits d^licats. Ils se 
plongent si franchement dans la passion qu'ils en 
touchent la profondeur derni^re, la souflFrance. 
Ceux-ci se risignent ä attendre, avec une humilit^ 
h^ro'ique, que leur dame les prenne en piti6. « O 
.chfere dame ! dit Bernard de Ventadour, je suis et 
serai toujours ä vous. Esclave d6vou6 de vos com- 
mandements, je suis votre serviteur et homme- 
lige; vous ^tes mon premier amour et vous serez 
mon demier. Mon bonheur ne finira qu'avec ma 
vie. » Mais leur mysticisme est comme 6gay6 de 
sensualit^. «Je voudrais bien, dit encore Bernard, 
la trouver seule endormie ou faisant semblant de 
r&tre; je me hasarderais ä lui d^rober un doux 
baiser. » Ceux-lä, las des rigueurs de la belle, s'em- 
portent et Toutragent. « Non, je ne dis point que 
je meurs d'amour pour la plus aimable des dames ; 
je ne la supplie point, je ne l'adore point, je ne 
suis ni son prisonnier ni son captif ; mais je dis. 
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12 LA RENAISSANCE 

mais je proclame que je suis 6chappe de ses fers. » 
D'autres enfin, moins 616giaques, goütent les dou- 
ceurs de ce rayon d'aurore qui r^veillera Romio 
sur le sein de Juliette. « En un verger, sous feuille 
d'aub^pine, — tient la dame son ami contre soi , 

— jusqu'ä ce que la sentinelle crie que l'aube eile 
voit. — O Dieu ! 6 Dieu ! que Taube tant tot 
vient ! — Beau doux ami, faisons un jeu nouveau. 

— Dans le jardin oü chantent les oiseaux('). » 
Mais la guerre les appelle, la guerre pour le ra- 

chat du tombeau de Dieu ; ils saluent leur dame et 
courent ä la bataille commeä uneföte (f). On con- 
nait le sirvente belliqueux de Bertrand de Born, 
v^ritable hymne du carnage. C'est sa joie d'en- 
tendre hurler les mourants et de voir les morts, 
toutpdles, lapoitrine ouverte, 6tendussur Therbe. 
Si leur suzerain ou leur roi meurt, ils lui fönt un 
chant funfebre, et, dans le maitre qu'ils ont perdu, 
c'est le Soldat du Christ qu'ilspleurent; ils embras- 
sent avec un tel emportement Tentreprise sainte , 
qu'ils gourmandent sans mesure les princes dont la 
lachet^ ou les querelies retardent la d^livrance de 



Q) Raynouard, Choix des Pods. orig, des Troub,, t. IL 
(*) V. le chant du troubadour Gavaudan, trad. par M. P. 
Meyer, Legon d'ouverture. 
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Jerusalem. La satire leur donne un plaisir poitique 
aussi vif que les chants d'amour. Ils frappant sur 
r£glise avec la möme rudesse que sur les seigneurs 
s6culiers et sur les 16gistes; ils lui reprochent sans 
d^tour les abus et les crimes dont s*irritaient alors 
les ämes les plus pures, la simonie, la rapine, le 
parjure, Thypocrisie ; contre Rome, les prfitres et 
les moines, ils lancent des Couplets terribles qui fönt 
.penser aux malMictions de Dante ; et quand enfin 
la longue croisade de l'Albigeois, sous Philippe- 
Auguste et Louis VIII, a pass6 sur B6ziers, Car- 
cassonne, Avignon et Toulouse, et que le Midi, 
brül6 et tout sanglant, a perdu sa civilisation avec 
ses libert^s, c'est encore le cri des poetes qui re- 
tentit, et la muse proven?ale proteste par la voix 
de Guillaume Figuieras et de Pierre Cardinal 
contre l'oeuvre d'Innocent III. 



IV 

Ainsi fut ralenti, dfes le premier tiers du xiii* 
sifecle, r^lan lyrique du g^nie meridional. Aprts 
^ avoir prodigu6 les plus brillantes promcsses d*une 
Renaissance, la litt6rature de langue d'oc dut se 
contenter d^sormais des jeux du bei esprit, des 
subtilit6s de la m^trique, ou de Timitation des 
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14 LA RENAISSANCE 

ouvrages de langue d'öilQ). Elle revint aux com- 
positions Wifiantes, aux legendes 6vang6liques , 
aux Vies des saints (^). 

Ce d^clin rapide n'a-t-il eu d'autre cause que la 
ruine politique et rasservissement religieux du 
Midi? Simon de Montfort et l'Inquisition sont-ils 
seuls responsables de ce premier avortement de la 
Renaissance ? II est permis d*en douter. Lltalie, 
qui fut visit^e plus d'une fois, du temps de Barbe- . 
rousse ä celui de Charles-Quint, par des calami- 
tes bien aussi grandes, a pu poursüivre, sans trouble 
apparent, son oeuvre intellectuelle. Le rapproche- 
ment des deux contr6es et des deux civilisations 
fait assez voir ce qui a manqui d'abord ä la France 
proven^ale. Elle a eu les d^fauts de ses rares qua- 
lit^s : lyrique, c'est-ä-dire enthousiaste, 6mue, eile 
a retrouv6 la po^sie du coeur, intime et imp6tueuse, 
la po6sie des dmes qui se replient sur elles-mfemes 
ou s'emportent jusqu'aux extr^mit^s d*une passion, 
mais ne s'^prennent ou ne jouissent que d'elles- 
m^mes, ,et que la douleur ou la joie oü elles se 
complaisent empSchent de prendre une vue pai- 
sible et claire de la vie. L'igoi'sme des lyriques est 

(0 HisL im. de la France, t. XXIII. 
(*) Bartsch, Grundriss, § 47. 
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peu favorable i la feconditi de l'esprit, qui ne sort 
pas assez souvent de soi-mfeme pour s'attacheraux 
choses ext^rieures et s'abandonner k cette contem- 
plation d^sint^ress^e sarjs laquelle la plupart des 
arts ne sauraient fleurir. Certes, je ne reprocherai 
pas aux troubadours de s'^tre content^s d'une cul- 
ture assez m^diocre, d'avoir n6glig6 le latin, de 
s'^tre tenus, pour la connaissance de Tantiquit^, 
aux maximes d'Ovide que les Florilegia leur ensei- 
gnaient. Le Midinerenfermaitpasalorsdegrandes 
6coles comparables ä TUniversit^ de Paris, et la 
gaiescience ^tait pour ces chanteurs plus sMuisante 
que la science. Mais il faut bien remarquer qu'au 
sifecle de sa plus sinc^re originaliti la litt^rature 
miridionale n'a jet6 d'^clat que dans une seule di- 
rection : ni les Souvenirs de T^poque carlovin- 
gienne, ni Tentrainement de la croisade n'^veillfe- 
rent en eile le ginie ^pique. Le roman de Girart 
de Rossilho est une oeuvre trfes-distingu6e, mais 
isol6e et accidentelle ('). La Chanson de la Croi- 
sade albigeoise est l'ouvrage de deux ^criväins ; le 
premier, d*äme vulgaire, et qui semble approuver 
la croisade; le second, patriote ardent, qui la con- 



(0 Bartsch, Grundriss, § 15. — L^on Gautier, £popees 
franf., t. I, eh. xv. 
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damne ; et le poeme, 6crit en deux langues et en 
deux mfetres difFerents, n'est pas termin^ ('). Les 
romans du xiii*^ sifecle, tels que Jaufre et Fla- 
mencay ont Tinvention pauvre et la composition 
trainante {f). Les Proven^aux, dont les sirventes 
sont travers^s par un tel souffle satirique, sont 
d^cid^ment inßrieurs aux Fran^ais du Nord pour 
la peinture railleuse de la soci^t^, comme ils Tont 
hlh dans le r^cit des choses h^roiques. 

Enfin, on aper^oit une raison plus forte encore 
d'impuissance dans l'^tat moral qui provoqua Ten- 
treprise apostolique ä laquelle le Midi succomba. 
Ce pays avait grandi trop vite, et, de mfime qu'il 
s'^tait en partie afFranchi de la tuteile föodale, il se 
d^tachait visiblement, ä la fin du xii*^ sifecle, non- 
seulement de Tfiglise, mais du christianisme. Du 
möme coup, il s'isolait de la chr6tient6 tout en- 
ti^re. Trois grands courants d'incr6dulit6 ou d'h6- 
r^sie Tentrainaient en des sens divers fort loin des 
croyances et des id^es de TOccident : le mani- 
ch^isme, qui avait ses communaut^s ä Toulouse, 
i Albi, i Carcassonne, et qui tint en 1167, prfes de 

C) V. le Mem. de M. P. Meyer, Biblioth. de Vicole des 
Chartes, 6« s^rie, t. I, 1865. 
(*) Bartsch, Grundriss, § 18. 
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Toulouse, un concile pr^side par un Byzantin('); 
le rationalisme des Vaudois, dont la morale inof- 
fensive se r^pandait de tous cöt^s depuis Tan i loo, 
sous la forme de poemes en langue vulgaire(*) ; 
Taverroisme, cette terreur du moyen äge, que les 
Juifs, chasses d'Espagne par les Almohades, se- 
maient partout en Languedoc et en Provence. 
L'^cole de Maimonide agitait les synagogues de 
Provence, maudite par Montpellier, defendue par 
Narbonne; pendant tout le xiii® sifecle encore, les 
Juifs de Marseille, d'Arles, de Toulon , de Lunel, 
seront au nombre des plus savants commentateurs 
ou traducteurs d'Averrofes(5). Ces doctrines Stran- 
ges pouvaient-elles s'imposer ä une nation de tradi- 
tion et de langue latines, au point de la rMuire ä 
l'etat de secte singulifere ? EUes pouvaient tout au 
moins pSnStrer assez profondSment les ames pour 
en modifier le genie et leur imprimer certaines habi- 
tudes de la pensSe ou certaines rSpulsions du goüt 
funestes ä une Renaissance meridionale. Les ten- 
dances iconoclastes du manichäsme n'Staient pas 
faites pour encourager les arts beaucoup plus que 
la froide austSritS des Vaudois, et Tinfluence sSmi- 

(') Preuv, de VHist. du Languedoc, t. III. 

(2) Raynoüard, P/>. cit,, t. II, p. 73. 

(3) Renan, Averroh, p. 145 et suiv. 
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tique sortie des ^coles averroistes n'e'üt point 6t^ 
favorable ä un retour des lettrts vers la culture 
grecque. En r^alit^, la Renaissance et la R^forme 
^taient, dts cettc 6poque, deux oeuvres contradic- 
toires : en Italie m^me, elles n'ont jamais pu se 
concilier; Savonarole a soufFert le martyre pour 
avoir tent^ dans Florence, vingt ans avant Luther, 
de renouveler le christianisme. On verra plus loin 
que, dans la premifere p^riode de son d^velop- 
pement, la Renaissance demeura rigoureusement 
fidfele i la vieille foi : ses premitres ann^es, son 
adolescence möme, mürirent sous le manteau de 
r£glise; et plus tard, quand' rincr6dulit6 philoso- 
phique et les moeurs paiennes eurent d^toum^ ses 
icrivains, ses hommes d'£tat — j'allais djire ses 
papes — de Tantique christianisme, l'orthodoxie 
de la soci6t6 demeura toujours apparente, et les 
arts, alors dans tout leur 6clat, ne rejetferent jamais 
Tinspiration et les formes religieuses du pass6. 
Notre Midi du xiii* sifecle, troubl6 dans sa cons- 
cience, solitaire au milieu de l'Occident chr6tien, 
encore priv6 de la pure lumiöre de Tantiquit^, avec 
ses croyances trop tot vieillies et sa raison encore 
enfantine, ne pouvait rien tenter de durable ou de 
grand pour Tesprit humain. 
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La France septentrionale faillit atteindre ä cette 
haute fortune. D'un ciel plus triste et d'une his- 
toire plus s^vfere, eile avait re^u de bonne heure le 
s^rieux profond que le Midi n*a pas assez connu. 
Elle avait recueilli gravement le souvenir de plu- 
sieurs sitcles de terreur, en mfeme temps qu'elle se 
laissait toujours enchanter par les legendes de son 
pass6 celtique ; son g^nie, ainsi form^ d'^motions 
et de r^ves, ^tait revenu d'instinct aux sources 
vives de Tinspiration ^pique. EUe^tait relativement 
plus savante que la France proven^ale, plus cu- 
rieuse de rechercher les traditions de Tantiquit^. 
Ses lüttes pour la libert6 communale avaient eti 
plus longues et plus dpres : ses qualit^s d'ironie et 
de critique s'y ^taient fortifi^es et aiguis^es. Elle 
avait touch6 plus d'une fois, avec les grands doc- 
teurs scolastiques, ä la libert6 de Tesprit, et Ton 
avait pu esp^rer quelque temps que TUniversite de 
Paris renouvellerait la science, Enfin, dans la joie 
de cette civilisation rajeunie, eile s'^tait orn^edela 
parure des arts, et ses eglises ^taient des merveilles. 
Ce.grand 6clat avait commenc^ au milieu du xi^ 
siöcle : il dura jusqu'ä la fin du xiii*^. Retra^ons les 
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traits principaux de la Renaissance de langue d'oil; 
^tudi^e avec quelque attention, eile nous laissera 
pressentir, dfes ses ann^es les plus heiles, le secret 
de son declin. 

Les premiferes chansons de Geste, qui s'inspi- 
rent des cantil^nes primitives, nous montrent la 
France entr^e dans la bonne voie des littiratures 
trte-originales. Le ricit 6pique en langue vulgaire 
est l'oeuvre spontan^e d'une nation adolescente 
sur laquelle ont pass6 des 6v6nements tragiques 
et qui redit sans cesse le nom et les hauts faits de 
ses h^ros. Des convulsions profondes de Thistoire 
barbare nos pferes avaient conserv6 le souvenir de 
rhomme dont la rüde main mit un commence- 
ment d'ordre dans la confiision de l'Occident, 
Charlemagne. Aucune memoire n'^tait plus au- 
guste, car TEmpereur — TEmpereur romain et non 
pas germanique(') — avait accompli trois grandes 
choses : il avait fond6 la justice, äeve Tfiglise et 
repouss^ les pai'ens . L*imagination du peuple gardait 
surtout la trace des exploits guerriers qui sauvferent 
la foi chr^tienne. Ce roicatholique qui entraine sur 
ses pas les arm^es de toute la chr6tient6 ; ce pala- 



(I) FusTEL DE CouLANGES, Lc Gouvemem. de Charhm. 
{Revue des Deux-Mondes, !•' jaavier 1876). 
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din ä barbe blanche, vieux de deux cents ans ; ce 
vicaire de Dieu, que les anges assistent, n'a-t-il pas 
fait trembler la terre sous les pas de son cheval ? Et 
pourtant, si Charlemagne demeure au plus haut 
degr6 du culte populaire, c'est un autre, jeune et 
beau, c*est Roland, le vaincu, que Tamour des 
Francis a aurtout glorifit. Car c'est pour la 
« douce France », la « terre libre », qu'il s'est 
battu en desesptrt et qu'il est mort sur « l'herbe 
verte » de Roncevaux. La France Ta pleurt, 

Plurent Franceis pur pitiet de Rollant('). 

mais eile Ta fait immortel. La chanson de Roland, 
le plus national de nos poemes, a 6mu nos aieux 
de la fin du xi* sifecle ä la fin du xv*. L'Europe Ta 
lue et Roland est devenu le htros universel. L'Al- 
lemagne, les Pays-Bas, les pays scandinaves, TAn- 
gleterre, Tltalie, l'Espagne nous empruntferent sa 
legende. Le caractöre cecumtnique de la po&ie 
fran^äise au moyen agecommen^apar cetteceuvre 
et par ce nom Q-). 

Q) Chanson de Roland. ]6dit. Löon Gautier, ccliii. 

(*) V. rintroduct. k la Chanson de Roland et les ipop. 
frang,, t. I, par M. L. Gautier, et J. V. Le Clerg, Hist, 
litt, de la France au xiv« sikle (Discours), t. IL 
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II parut d^finitivement consacr^ lorsque, dans 
les derniers temps du xii^ sifecle, ä la suite des chan- 
sons belliqueuses des trouvferes qui s'inspiraient 
surtout 

De Karlemaine, de RoUant 

Et d'Oliver et des vassäux 

Ki morurent d Renchevaux (»),• 

le cycle breton fit son entr^e dans notre litt^ra- 
ture. Les romans en vers et en prose de la Table- 
Ronde ranimaient les plus vieilles traditions de 
rOccident celtique : mais ils les vivifiaient en 
mfeme temps, en y mSlant les plus nobles passions 
du moyen age, l'amour mystique et le culte de la 
femme, la puret^ sans tache du chevalier,- la vie 
terrestre embrass^e comme un douloureux pfeleri- 
nage, d^votemeot poursuivie dans Taccomplisse- 
ment de quelque tdche sublime. Tous les rfeves m6- 
lancoliques ou charmants qu'avaient si longtemps 
berces la plainte etemelle de la mer bretonne ou le 
bruissement confus des for^ts druidiques; la na- 
ture toute fr^missante de tendresse pour la souf- 
france humaine ; la voix maternelle des fees marine 
aux murmures des ebenes, au soupir des sources, 

(») Roman de Rouy xiii. V. L^on Gautier, ipbp.frauf., 1. 1. 
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au parfum des aub^pines ; les b^tes dou6es de pa- 
role et de piti6, et les oiseaux qui fönt leur nid 
dans la main des saints ; puis, Tincessante vision 
du Paradis terrestre flottant sur les mers rayon- 
nantes avec ses chants qui ne se taisent jamais, et ses 
fleurs de pourpre et de neige qui ne se fl^trissent 
point : sur ce fond po6tique trfes-ancien, le xii® et le 
XIII* sifecle ivoquferent des personnages nouveaux 
pour la France, d*une r6alit6 historique plus ind^cise 
que les pairs et les preux de Charlemagne, mais 
dont les figures ideales r^pondaient mieux aux 
vagues penstes qui tourmentaient Tdge des croi- 
sades. Artus, Merlin, Lancelot, Perceval, Tristan, 
Chevaliers, prophfetes et justiciers, ^taient bien les 
h^ros d'un temps afFam6 de paix, de loyaut6 et 
de justice : les peuples courb^s sous l'oppression 
ftodale prenaient patience en songeant au retour 
d' Artus dont r^p^e magique brillait parfois comme 
un Eclair sur les lacs et sur TOc^an : les chretiens 
marchant vers la Terre-Sainte s'encourageaient au 
Souvenir de Perceval le Gallois cheminant, ä tra- 
vers les plus dures 6preuves, en qufite du saint 
Graal : et toutes les 4mes delicates, que la vision 
d'un amour plus fort que la mort consolait des 
souillures du sitcle, s'attendrissaient au r^cit des 
malheurs de Tristan et de la reine Yseult. L'im- 
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pression de ces poemes fut si forte dans les contr^es 
oü p6n6trait Tinfluence fran^aise, que les Cheva- 
liers de la Table-Ronde furent bientöt adopt^s 
comme Tavaient 6t6 les pairs de Charlemagne : 
TAngleterre, TAUemagne, la Norwöge, TEmpire 
grec, TEspagne, Tltalie, se mirent ä traduire, ä 
imiter, k älterer notre litt^rature romanesque ('). 
La langue franfaise, la langue de rile-de-France, 
dont la primaut^ sur les dialectes de Tidiome d'oül 
a grandi avec les progrfes de la couronne, 6tait de- 
venue, au xiii*^ sifecle, la langue litt^raire commune 
de notre pays (*), « la parleure la plus d^itable et la 
plus commune ä toutes gens», dit Brunetto La- 
tin!. Les circonstances politiques et Taffinit^ avec 
les idiomes d'origine latine la portörent dans toute 
la chretient^. Marco Polo dicte en franfais ses 
voyages, TAnglais Mandeville icrit en fran^ais, 
comme Rusticien de Pise et Brunetto Latini. Le 
Catalan Ramon Muntaner dit, dans sa chronique, 
que « la plus noble chevalerie 6tait la chevalerie de 
Morie, et qu'on y parlait aussi bien fran^ais qu'ä 
Paris ». « Lengue fran^oise cort parmi le monde, 

(') V. Le Clerc, Hist. litt, de la France au xiv« siech 
(Discours), t. IL 

(*) AuBERTiN, Hist, de la langue et de la litter, franf. au 
moyen dge, t. I, eh. v. 
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icrit Martino da Canale, et est la plus d^litable i 
lire et h oir que nule autre ('). » 



VI 



L'Europe recevait pareillement des le^ons de 
nos artistes. Car T^veil de notre g6nie ne se mani- 
festait pas moins vivement par les oeuvres d*art 
que par la po^sie. C'est chez nous, vers 1150, que 
la Renaissance de Tarchitecture apparait : l'Ile-de- 
France, le Vexin, le Valois, le Beauvaisis, une 
partie de la Champagne, tout le bassin de TOise, 
en un mot le premier domaine de la dynastie cap6- 
tienoe, sont le berceau certain de Tart ogival. 
C'est dans les cathedrales de Noyon, de Laon, de 
Senlis, de Reims, de Chdlons, que la transition du 
style roman au style gothique se fait apercevoir. 
De rile-de-France, de la Picardie et des pays voi- 
sins sortent les grands architectes de T^cole nou- 
velle. Aucune influenae italienne ou allemande 
n'entre dans cette r^novation, qui fut pendant 
Cent ans le caractfere exclusif de notre arcliitecture. 
Les Premiers maitres gothiques de TAngleterre et 
de TAUemagne sont des Fran?ais. Le Poitou, 

(') La Cronique des Veniciens. 
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TAuvergne continuent de batir en roman jusqu'ä 
la fin du XII* sibcle , la Provence ei le Langue- 
doc jusqu'au xiv®. Les pays de langue d'oil virent 
Tarchitecture religieuse passer d'un mouvement 
presque insensible, et par un progrfes trfes-logique, 
des austferes eglises romanes, encore toutes p^n6- 
trees des t^nfebres et des ^pouvantes de Tan mil, 
aux cath^drales gothiques ruisselantes de lumifere, 
de plus en plus aeriennes, remplies d'dme et so- 
nores comme un Instrument de Celeste musique. 
Ainsi, dans le mfeme temps, la po6sie passait de la 
grave Chanson de Geste, toute pleine d'images 
de deuil, au föerique poeme chevaleresque, et le 
mSme enthousiasme populaire, la mfeme all6- 
gresse des coeurs soulevait dans Tazur ces grands 
vaisseaux de pierre. Ouvrages d'ailleurs plus lai- 
ques encore que mystiques, 61ev6s par la pi6ti 
des foules et Torgueil des Communes, avec Tor 
des bourgeois, et non plus, comme ä T^poque 
romane, sous Toeil s^vöre de Tfiglise et Tinspi- 
ration directe des religieux, mais par la libre fan- 
taisie des maitres ma^ons, d^sormais unis en Cor- 
pora tions puissantes. 

Sous les portails de ces Eglises se ränge tout un 
monde de statues, madones ä TEnfant, triomphe 
de la Vierge, personnages bibliques, scfenes para- 
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disiaques, ^v^ques et Chevaliers. A Chartres, a 
Reims, ä Amiens, la d61icatesse du sentiment 
religieux se r^vfele par une sculpture trfes-fine ä 
laquelle il ne manque peut-fetre qu'une notion de 
Tart antique pour toucher ä la perfection. Quel 
progrts sur les lourdes figures de Tage du roman ! 
« Au xni* sifecle, 6crit M. Renan ('), les repr^sen- 
tations de la Vierge atteignent une gräce ideale et 
presque raphaelesque. Cette espece d'ivresse de la 
beaut6 föminine qui, s'inspirant surtout du C anti- 
que des cantiques, se trahit dans les hymnes du 
temps, s'exprimait aussi par la peinture et la sculp- 
ture ; il y a telles de ces statues de la Vierge qui 
seraient dignes de Nicolas de Pise par leur charme, 
leur Harmonie, leur suavit^. » Le rayonnement de 
maternit^ grave et naive qui s^duit, en Raphael 
s'exhale souvent de nos madones gothiques. On 
entrevoit enfin , ä plus d'un indice, TefFort sincfere 
essay6 par les artistes de cette p6riode pour Studier 
la nature sur le nu, en d^pit du pr6jug6 religieux 
qui condamnait cette pratique. 

La peinture, qui a plus soufFert que la statuaire 
des injures du temps, nous est connue surtout par 



Q) Disc, sur Vitat des heaux-arts dans VHist, littir. de Ja 
France au xrv** sikle. 
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les miniatures, les enluminures et les vitraux. Li 
encore, nous sommes les maitres, par la ftcondite 
de rinvention, Tesprit de la composition, la dou- 
ceur du coloris, la chastet^ charmante des person- 
nages. L'Europe nous enviait cet art brillant : 
Dante a vant6 Tenluminure parisienne. La peinture 
sur verre ne le cedait point aux arts voisins : fond^e 
sur les notes dominantes du bleu et du rouge, 
harmonieuse et ferm'e de dessin, gräce au morcel- 
lement des Fragments, sagement subordonn^e ä 
l'architecture, aux motifs de laquelle eile s'accom- 
mode, la verri^re du xiii* sifecle achfeve, par la ma- 
gnificence des couleurs oü rit la lumiere, la majesti 
de la cathWrale. 



VII 



Le xii* si^cle vit commencer chez nous, avec 
Abdard et le mouvement communal, les deux 
libert^s essentielles de toute grande civilisation, la 
liberti de Tesprit et la libert^ civile. L'une et Tautre 
ont eu des destin^es difEciles, et de trop courts 
triomphes suivis d'une rapide d^cadence. Les vicis- 
situdes de notre philosophie et de notre vie poli- 
tique fönt bien comprendre le mal profond qui 
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frappa tout ä coup la France aux sources mfemes 
de sa ftcondit^ intellectuelle. 

Parlons d'abord de la scolastique. Aucune 6cole 
n'a eu, dans Thistoire, une fortune plus singulifere 
et n'a plus gravement troubl6 le ginie de la nation 
qui l'avait produite. Les savants qui en otit Studie 
le mieux Toeuvre immense affirment qu'elle a H^ 
dans son principe, comme dans plusieurs de ses r^- 
sultats, le Signal de la pens^e libre, et la premifere 
rÄvolte de Tesprit moderne contre Tautorit^ ('). Ils 
ont raison, car cette philosophie, si d^cid^e qu'elle 
füt k respecter des dogmes immobiles d^fendus par 
une £glise toute-puissante, 6tait en r^alit^ le r^veil 
de Tesprit critique s'appliquant ä la discussion des 
plus hauts problfemes. Laformule ancilla tbeologia 
est une m^taphore dangereuse qui, entendue sans 
restriction, recouvre une erreur manifeste. Ces 
docteurs, Äv^ues, dominicains, franciscains, agi- 
tent une question qui n'est point th^ologique, 
mais purement m^taphysique , la question de 
rStre, ä Taide de conceptions toutes rationnelles, 
pareilles ä celles des cart^siens et d'un appareil 

(') Barth. Saint-Hilaire, Logique (TAristote, t. II, p. 194. 
— Cousin, Fragm, de Philos, scolast, — Haur^au, De Ja 
Philosophie scolastique, t. II (Conclusion). — R^musat, Abe- 
lard, t. II, p. 140. 



Digitized byLjOOQlC 



30 LA RENAISSANCE 

dialectique fort semblable ä celui des philosophes 
grecs. C'est bien moins la Jalousie de I'figlise que 
les exigences d'une mithode excessive qui embar- 
rassent les scolastiques ; eux-mfemes ils ont posi 
sur leurs 6paules le joug 6crasant qui les force ä se 
courber et ä s'arrfeter ; ils se consument en efForts 
steriles pour ichapper i la dure servitude d une 
conception incomplfete ou fausse de leur propre 
science. Dfes Torigine, ils se sont enchain^s ä un 
sophisme et ä une superstition qui les suivront 
jusqu'ä la fin de l'ficole. Ils ont cru queTinterpre- 
tation est le fondement de la philosophie, que la 
logique seule recMe et livre la connaissance, que 
Tart de raisonner est le fond de la science, et qu'un 
syllogisme regulier est l'instrument unique de la 
certitude. Ainsi entötfe de Va priori, ils se sont 
mis aux lef ons d'un philosophe grec dont Toeuvre 
est tout d'ensemble et qu'on ne peut entendre 
qu'en T^tudiant tout entier, en Ticlairant par les 
doctrines ant^rieures. Ils n'en possfedent d'abord 
que les Fragments (une partie de VOrganon et les 
Catigories) qui ont le plus besoin, pour Stre com- 
pris, des autres ouvrages. Ainsi trompes par le Doc- 
teur infaillible, ils s'enfoncent encore plus avant 
dans leur erreur initiale, la philosophie absorb^e 
par la logique. Ils vont de la sorte du x* au xiii* 
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sifecle. Alors arrivent les Juifs d'Espagne apportant 
Tencyclopidie formidable d'Aristote. Une crise en 
apparence salutaire ^clate dans la scolastique : la 
mithode parait se r^former; eile ^chappe un ins- 
tant ä la discipline de la dialectique pure; lalo- 
gique est remise ä sa place dans Tordre raison- 
nable des connaissances ; la vieille question des 
esp^ces et des genres ne rfegiie plus seule dans 
rficole que (Äptivent des problfemes nouveaux, 
principe d'individuation, origine des idies, matifere 
et forme, 6ternit6 des id^es divines oppos^e au 
caractfere transitoire des choses naturelles. A ce 
renouvellement de la science saint Thomas prfete 
sa langue nette et fifere, Duns Scot son incompa- 
rable subtiliti. Mais Tevolution de la doctrine a 
seulement d6plac6, en l'aggravant encore, le point 
malade de la scolastique. La grande doctrine du 
Lycte, altirie par les traducteurs arabes et latins, 
faussie et violentÄe par les Arabes, les averroistes 
et les Juifs, n'est plus pour nos docteurs qu'une 
science confuse, contradictoire, oü les gloses et les 
commentaires. conipromettent le texte originel. 
On n'imaginera jamais quelles forces precieuses 
ont 6te dissipÄes alors dans Tinterpr^tation de ces 
doctrines defigur^es, dans la tentative de concilia- 
tion entre Aristote et Piaton, dans la lutte engagie 
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en rhonneur d'Aristote, contre Averrofes et ses 
disciples (*). Encore, si Ton avait plus clairement 
compris qu'Aristote a hth avant tout un natura- 
liste, c'est-ä-dire un observateur, qu'en lui la mh- 
taphysique et la physique sont les deux pöles de la 
mfeme science, et que le syllogisme ne d^montre 
rien si les donnies de Texpirience ne sont dans les 
primisses. La scolastique qui, dans sa premifere 
Periode, s'itait ipuisie en opiratibns logiques, 
s'ipuisa au xiii* siicle en visions ontologiques. Le 
ginie de ses maitres les plus grands fut impuissant 
ä la sauver. Vainement Abilard , aux premiires 
annies du xii® sifecle, souffle sur les chimferes du 
rialisme et dipose dans le berceau de TUniversiti 
de Paris les germes du rationalisme de Descartes 
et de la critique de Kant. Albert le Grand a beau 
entrevoir que la physique a pour objet Titude des 
etres, des substances , non de Titre pur, que sa 
mithode est ranalyse(^); c'est en vain qu'il tente 
d'arracher les ämes au mysticisme mitaphysique, 
et qu'il scrute en viritable chimiste les secrets de 
la nature. C'est en vain aussi que saint Thomas 
recueille les notions raisonnables acquises par r£- 

(') Renan, Averroh, — Jourdain, Recherches criL sur les 
trad, Jat, d'Aristote au moyen dge. 
(*) Haur^au, De la Philos. scolast,, t. II, p. 41. 
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cole depuis Ab^lard, et, guid^ par un sentiment 
trfes-6clair6 de la personnalit6 et de la libert6 des 
fetres intelligents, se s^pare des flaustes : il revient 
brusquement ä ceux-ci par Tid^ologie et peuple le 
vide infini qui s^pare Dieu de Tunivers, et l'espace 
qui separe l'esprit humain des choses qu'il connait, 
d'images, de formes repräsentatives, de fantomes 
m^taphysiques. Tout 6tait donc ä recommencer. 
Et Duns Scot recommen^a. La fin du xiii^ sifecle 
vit la scolastique vieillissante revenir ä ses reves 
d'enfance, au r^alisme de Guillaumede Champeaux. 
On s'6tait agit6 deux cents ans sans sortir du cercle 
primitif de la science. Le cri douloureux d'Abilard" 
sur les grfeves de Saint-Gildas : A finihus terra ad te 
clamavi dum anxiaretur cor meum, les docteurs 
Tavaient inutilement pouss6 : le ciel avait Hq sourd. 
La scolastique d^courag^e tatonna quelque temps 
dans les brouillards du scotisme, tout pleins d'abs- 
tractions r^alis^es, d'entitfe, de substances flot- 
tantes produites par les conceptions de la cervelle 
humaine. Okam, d'un Eclair de raison, montra la 
vanitede toutrid6alismegothique;il ramenait, par 
une Evolution dernifere, la doctrine au point oü 
Ab^lard Tavait placke, ä cette simple notion que 
les id^es ne sont pas des fetres. 

On 6tait au commencement du xiv* sifecle, La 
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scolastique avait v6tu, mais l'esprit scolastique 
demeura, II avalt marqu6 Tesprit frangais d'une 
empreinte trop profonde, il avait faconn^ d'une 
manifere trop imp^rieuse le ginie de l'Universit^ 
de Paris pour disparaitre en mfeme temps que les 
derniers docteurs. Les h^ritiers de Scot, tout h6- 
risses de ' syllogismes et de formules barbares, 
^taient toujours lä, pour ^paissir encore les t^n^- 
bres savantes oü le maitre avait 6gar6 la philoso- 
phie. Leur trace et leur oeuvre sont trfes-visibles 
jusqu'ä la Renaissance de Rabelais et de Ramus. 
L'Universit^, qui ne pouvait plus animer la jeu- 
nesse par des d^bats pareils ä ceux qui illustr^rent 
r£cole aux xii* et xiii^ sifecles, maintenait dansson 
enseignement les m^thodes du pass6 : la division 
des Sept Arts, qui soumettait toutes les connais- 
sances i la primauti de la dialectique ; la discipline 
du syllogisme, qui dispensait, le raisonnement 
^tant en forme, de v^rifier la certitude de la con- 
clusion ; les disputes verbeuses qui, chez les th6o- 
logiens, par exemple, duraient douze heures (') ; 
gymnastique merveilleuse pour deformer les cer- 
veaux et rendre inutiles tous les organes de Ten- 
tendement propres ä la vue directe de la r^alite, 

(0 V. Le Clerc, Discours, t. I, p. 292. 
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excellente aussi pour alourdir et endormir les dmes. 
Vingt mille 6tudiants, la fleur de la France, se 
pr^paraierit ainsi k la vie en s'exer^ant aux argu- 
ments cornus dans le royaume n^buleux de la 
Quinte-Essence. En 1535, le pauvre Marot, pen- 
sant ä s«s pWagogues , les « r^gens du temps 
jadis », soupire encore : 

Jamals je n'entre en paradis 
S'ils ne m'ont perdu ma jeunesse. 

Avant de montrer plus en .detail TefiFet de cette 
6ducation intellectuelle sur Tesprit fran^ais, il con- 
vient de signaler, dans Tordre des choses poli- 
tiques, une seconde cause de d^cadence morale : 
nous saisirons mieux ainsi dans son ensemble le 
mouvement retrograde qui, au xiv^ sifecle, ^loigna 
nos pferes du seuil de la Renaissance. 

VIII 

La France avait de bonne heure revendiqu6 la 
libert6 civile. Au morcellement föodal eile avait 
oppos^, d^s la seconde moitii du xi* si^cle, la Com- 
mune libre, regie par ses magistrats ^lectifs, gou- 
vern^e par Tassembl^e populaire que convoque la 
cloche du beflfroi, prot^g^e par la charte que le roi 
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a sign6e, mais que les citoyens ont r^dig^e, defen- 
due enfin par sa milice bourgeoise que pr^cede la 
banni^re de la cit6. La Commune est, 6n r^alit^, 
une r^publique fond^e par des marchands et des 
artisans Q) qui se sont unis par serment, par con- 
juration sur les choses saintes, pour 6chapper, eux 
et leurs biens, au servage feodal. La couronne 
leur permit de s'^tablir; et les seigneurs se r^sign^- 
rent g^n^ralement ä leur vendre leurs franchises. 
Mais, en plus d'une ville, les bourgeois durent ba- 
tailler longtemps avant d'amener leurs maitres i 
composition. Au Mans, ä Cambrai, ä Laon, ä 
Sens, ä Reims, la victoire fut achet^e ä prix de 
sang; ä Noyon, ä Beauvais, ä Saint-Quentin, ä 
Amiens, ä Soissons, la r^volution fut plus paci- 
fique. A Auxerre, la Commune fut Institute du 
consentement du comte, malgr6 T^v^ue; ä 
Amiens^ malgr6 le comte, avec l'aide de l'iv^ue. 
Toutefois , rfiglise fut le plus souveht hostile ä 
l'afFranchissement des villes ; dans le midi, au con- 
traire, elleparut ouvertement favorable; mais dans 
la France propre, en Bourgogne et en Flandre, 
les ev^ques, par les armes ou Texcommunication 
et avec Taveu du Saint-Si6ge, firent aux Com- 

0) Aug. Thierry, Lettre xiii« sur VHist, de France, 
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munes une guerre acharn^e qui dura trois sifecles, 
et finit par la ruine des libert^s municipales ('). 
« Commune, dit un auteur eccl&iastique du xiii* 
sifecle, Guilbert de Nogent, est un mofnouveau et 
detestable, et voici ce qu'on entend par ce mot : les 
gens taillables ne paient plus qu'une fois Tan ä leur 
seigneur la rente qu'ils lui doivent. » 

' Ainsi, Tentreprise est d^mocratique, eile est la- 
borieuse et pleine de lüttes, et l'ennemi, c'est tantöt 
le seigneur, tantöt Tfiglise. Le bourgeois s'est battu 
bravement, mais, quand il a crenele les murs de 
sa ville et d^moli ceux de son suzerain, comme il 
est de vieux sang gaulois et qu'il aime ä rire, il 
s'egaiera volontiers, dans sa langue moqueuse, si 
riebe pour la peinture des choses triviales, des 
puissances qu'il a humiliees. Deposuit potentes de 
sede. C'est cette belle humeur des petites gens qui 
a mis en train, du xii^ au xiv® sifecle , toute la lit- 
t^rature satirique, expression bien originale de 
l'esprit bourgeois, gausseur, gabeur, friand de 
contes sal6s, dont le chant n'est point m^lodieux, 
mais franc et aigu, le clairon du coq national, le 
Chanieclair de Renart (f), Mais il chante si bien 

(') Aug. Thierry, Lettre xiv«. 

(») Hist, litt, de la France, t. XXIII. 
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du haut de son befFroi communal, que TEurope 
Tentend, et bientöt rimitera. Dans ces vieilles 
viUes peuplees d'artisans, qui, le jour, resonnent 
du bruit des m^tiers; dans les nies noires du Paris 
des ficoles, oü bourdonnaient tout ä l'heure les syl- 
logismes, dfes que la nuit est venue, voilä que, de 
r^choppe ä !a taverne, des salles de Sorbonne aux 
tristes greniers des CapHes de Montaigu, Tessaita 
des fabliaux , des nouvelles grivoises, des poemes 
de toutes formes, ballades, chansons, Dibats, Dits 
et Disputes, s'^veille et voltige (*). Pour Ttglise, les 
aiguillons les plus piquants; j'entends l'tglise s6- 
culifere ; c'est ailleurs et plus tard, chez les Italiens 
et Rabelais, que la moinerie aura son tour. Les 
oiths — car on ne touche gu^re aux iveques — 
sont, avec les maris, les h^ros de mainte histoire, 
et souvent la misaventure de Tun s'explique par 
l'intemperance de Tautre. Enfin, ä ces pleb^iens 
qui ont abaiss^ l'orgueil des barons et que les di- 
ceptions de la croisade ne chagrinent pas trop, les 
trouveres pr^sentent, aux premiers jours du xiii* 
sifecle, le Roman du Renart, c'est-ä-dire la plus in- 
solente parodie de la societi ftodale; il se d6ve- 

(') V. Lenient, Satire en Fr. au moyen dge, eh. iv et suiv. 
— AuBERTiN, Hist. de Ja langue ei de la litUr. fran^. au 
moyen dge, t. II, eh. i. 
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loppe en branches nombreuses, et rimmense 6po- 
p6e, Sans cesse remani^e et embellie, traverse Tage 
de Saint Louis et de saint Thomas, avec son 
cort6ge de bfites spirituelles dont les masques lais- 
sent voir des figures humaines ; la foule applaudit 
aux sottises de Noble, le lion, de Tane, VArchi- 
pretre ; mais quelle joie quand Renart fait trebu- 
cher ces grands et saints personnages dans les pi6ges 
de sa fourberie et trompe gaiement le roi, le pala- 
din, le pr&tre, le pape et Dieu ! 

II faut noter un fait interessant. Cette satire est 
joyeuse et n'est point amfere; c'est une comWie, 
et non un pamphlet. Elle a l'entrain, la bonhomie 
et parfois la finesse d'une veritable oeuvre d'art. 
La forme, fagonn^e pour plaire au petit monde, 
est m^diocre, mais les deux principaux moules de 
rinvention ironique, le conte et le poeme h^roi- 
comique, sont trouv^s. Malheureusement, les con- 
ditions sociales qui avaient inspir6 cette satire ne 
devaient point durer, et la crise que les libertfe 
civiles allaient subir nous frappa, de ce cöt6 encore, 
d'impuissance. 

Les Communes, si elles n'avaient eu que des 
ennemis, leurs ^vSques et leurs comtes, se seraient 
peut-^tre longtemps maintenues ; mais elles avaient 
un ami, le roi, dont elles avaient accru les forces 
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et dont elles inqui^taient Tautorit^. Dhs le com- 
mencement du xiv® sifecle, elles d^clinent et tom- 
bent l'une aprts Tautre; lesunes, comme Soissons 
et Amiens, conservent sous la main du roi une 
ombre d'independance ; les autres, comme Laon, 
perdent jusqu'ä la tour de leur befFroi ('). L'unit6 
du gouvernement et de la justice monarchiques 
s'impose ä la France; les hommes du roi, l^gistes, 
Chevaliers en droit, s6n6chaux, baillis, privots, re- 
pr6sentent d^sormais dans les bonnes villes la loi, 
Tordre, la police et le fisc. II est vrai que le mfeme 
bras s'appesantit en mSme temps sur les seigneurs 
et sur rfiglise. L'importance du Tiers-fitat aux 
£tatsg6niraux du xiv* sifecle ne compensera point 
la perte des vieilles libert^s. Aux plus tristes jours 
de la guerre anglaise, aux £tats de 1 3 57, le roi itant 
prisonnier, la bourgeoisie et la ville de Paris, mai- 
tres pour quelques jours du gouvernement g^n^ral 
du pays, fönt signer au Dauphin une Ordonnance 
qui arröte les abus de la couronne et garantit les 
franchises civiles. Mais on n'idifie point un regime 
durable de libert6 au sein mfeme d'une guerre d6- 
sastreuse ; la bourgeoisie succomba bientöt politi- 
quement avec fitienne Marcel; dfes lors, elleroula 

(') Aug. Thierry, Lettre xvm« et xix\ 
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toujours plus bas. A la suite de la tentative des 
Maillotins, en 1383, sous Charles VI, eile fut mas- 
sacr^e ou r^duite par la terreur ä Paris, ä Rouen, 
ä Reims, ä Chdlons, i Sens, ä Orleans; en 1413, 
sous les Cabochiens, eile subit cette suprSme hu- 
miliation de voir son röle liberal repris brutale- 
ment par les ^corcheurs et les bouchers. De long- 
temps il ne fut plus question ni de vie civile, ni de 
droit public. 



IX 



-y 



Ainsi, au sifecle mfeme de Dante et de P^trarque, 
la France perdit ä la fois les deux causes sup6- | 
rieures de toute vie morale : l'ind^pendance de la '- 
pensie et la libert6 politique. Les dmes, d^coura- 
g^es et attrist^es par les misferes de la patrie, alan- 
guies par T^ducation scolastique , laissferent s'af- 
faiblir les qualit^s g^n^reuses du g^nie national : 
Tenthousiasme , la curiosit6 d'invention , le goüt 
de rh^roisme, le sentiment de la gi*äce, la viva- 
cit6, la sirteiti et la gaieti. Toutes les sources 
baissferent en möme temps, et pour Fesprit fran^ais 
rheure de la vieillesse vint ä la place de la ma- 
turit^. C'est un des ph^nomtnes les plus doulou- 
reux de Thistoire que cette civilisation frappie en 
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pleine adolescence, au moment oü eile s'appr&tait 
ä donner ses plus beaux fniits. 

Le secours des lettres antiques aurait peut-Stre 
arret6 la decadence en ramenant les intelligences, 
gatees par la philosophie de l'ficole, vers les voies de 
la raison libre, ou en consolant les coeurs qu'afBi- 
geait la ruine de toutes choses par des maximes et 
des Souvenirs tres-nobles. C'6tait la Grfece, avec 
sa po&ie aux Images simples, sa sagesse tout hu- 
maiue, sa logique et son sourire, qu'il fallait rendre 
ä la France du xiv* siede. Malheureusement, il 
semble que, dans cette direction encore, nous re- 
tournons ä la barbarie. La culture classique avait 
paru reprendre aux xii* et xiii* si^cles. Le latin 
d'Ab^lard et d'H^lofse est remarquable. Cette 
femme sup^rieure lisait Sentque, Lucain, Ovide. 
Les dominicains ^tudiaient le grec qui leur ^tait 
necessaire pour leurs missions du Levant. En 
1255, leur g6n6ral invitait ses frferes ä apprendre 
le grec, Tarabe et Thebreu. Le dominicain Vincent 
de Beauvais tentait alors, dans son Speculum ma- 
jus, lepremier essai d'encyclop^die. Mais ces moines 
furent une singularit^ dans l'^glise fran^aise qui 
proscrivait la langue d'Hom^re par crainte du 
schisme, comme eile se m^fiait de l'arabe par crainte 
de Tislamisme. Quelques platoniciens du xiii* sifecle. 
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telsque Bernard de Chartres,avaient certainement 
lu plusieurs dialogues de Piaton, peut-fetre meme 
dansle texte. Maiscefuttout. Aristote, surToeuvre 
duquel la scolastique s'acharna avec une teile 
ardeur, l'Aristote latin ou arabe n'inspira pas ä 
notre moyen age le desir de connaitre la langue 
originale de la Mitaphysique, En 1395, ^ Lyon, un 
envoy^ de l'empereur Manuel Pal^ologue ne put 
se faire entendre de personne. L'Universit^ de- 
meurait inaccessible ä la langue grecque. Les hel- 
ienistes non dominicains de cette 6poque se comp- 
tent : Guillaume Fillastre, qui meurt en 1428, 
Gr^goire Tifernas, qui enseigne publiquement ä 
Paris en 1458. On est si loin de r elever les huma- 
nit^s, que la langue latine elle-mSme, dont on 
possWe les monuments presque dans l'etat oü ils 
nous sont parvcnus, est de plus en plus n^gligee. 
Les romans du cycle de Röme ne t^moignent d'au- 
cun progrfes dans la notion de Tantiquit^. C'est 
dans les couvents surtout que les ^tudes latines d6- 
g^ntrent. Un pedantisme ridicule envahit larh^to- 
rique. Les traductions en frangais se multiplient, 
oeuvre qui fait toujours plus d'honneur au traduc- 
teur qu'ä ceux qui le lisent. L'Universite ne se 
soucie plus de l'art d'ecrire correctement en latin, 
et eile prepare ses bacheliers ä la lecture de Cic^ron, 
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par les grammaires d'Alexandre de Villedieu et 
d'fivrard de B^thune (0- 

Le mal 6tait donc sans esp^rance, et les dtfauts 
que la discipline classique aurait contenus ou att6- 
nu6s, purent produire, dans la litt^rature et les arts 
de la France, des ravages trfes-rapides. Tel genre 
litt^raire, l'^pop^e chevaleresque, disparait ou se 
transforme de la fa^on la plus fächeuse : tantöt de 
plats compilateurs abregen t les anciens poemes ; 
tantöt ils les remanient et les d^veloppent outre 
mesure : une chanspn ainsi retouch^e peut grossir de 
trente mille vers, mais les vers sont m^diocresQ. 
Enfin, la traduction en prose recouvre et travestit 
la moiti^ des Chansons de Geste et tous les romans 
de la Table-Ronde. C'est la bibliothfeque de Don 
Quichotte qui commence. 

C'est aussi Tage de Tabstraction et des chimferes 
po^tiques. Le sens de lä r6alit6, delapassion, dela 
vie, 6chappait naturcllement aux poetes contempo- 
rains des quidditis, des entitis, des suppositalitis , 
« monstrueux vocables » que Ramus denoncera. 
Le scotisme litt^raire rejette, comme de purs acci- 

(0 V. Le Clerc, Discours f passim. 

(*) Ainsi, Ogier le Danois, Huon de Bordeaux, Renaud de 
Montauhan. — V. LMon Gautier, ipop,frang., 1. 1, liv. III, 
eh. I, II, III. 
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dents, Merlin, Roland et Charlemagne : les univer- 
saux seuls ont le droit de se mouvoir et de parier, 
sinon d'agir, dans les poemes de Tage nouveau. 
Les vices et les vertus, les espfeces et les genres, 
les conceptions m^taphysiques peuplaient d^jä la 
premifere partie du Roman de la Rose (fin du xiii'' 
sifecle). Jean de Meungyfaitr^gner la quintessence 
des Stres spirituels et des choses de l'ordre physique 
avec les deux figures de Raison et de Nature, que 
des dissertations de trois mille vers n'embarrassent 
point, pour nous endoctriner^f^ omni rescibili, La 
prddication morale, diffuse et subtile comme les 
disputes en Sorbonne, qui ne finit jamais et recom- 
mence toujours, envahit dfes lors tout le domaine 
po^tique. Elle entre, avec son cortege d'all^gories, 
jusque dans le Roman du Renart. Le chäteau de 
Renart le Novel est habit^ par six princesses : Co- 
Ihre, Envie, Avarice, Paresse^ Luxure et Glouton- 
nerie. La nef qui porte Renart est compos^e de 
tous les vic.es, bördle de trahison et clou6e de vi- 
lenie ; le drap gris, tissu d'hypocrisie et de paresse, 
qui enveloppe le navire, est taill6 dans la robe des 
moines ('). C'est ainsi que, peu ä peu, toute chose 
visible pdlit, se d^colore et s'^vanouit au fond du 
brouillard vague de Tabstraction. 

(0 Lenient, Sat, en France au moyen äge, p. 144. 
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II est bien retnarquable que notre architecture 
ogivale ait souffert, des le xiv^ sifecle, d'un mal 
tout pareil. « Le gothique se passionne pour la 1^- 
gferete jusqu'ä la folie. » La matiere, de plus en 
plus rarefi^e et abstraite, en quelque sorte, se re- 
plie, se creuse, exagfere les hauteurs et les vides ; 
« les murs arrivent au dernier degr6 de maigreur » ; 
l'architecte se joue de ses piliers et de ses voütes 
comme si ces masses de pierres n'6taient que des 
formules math^matiques ; la pesanteur et l'^qui- 
libre, la loi en un mot, ne comptent plus. II s'agit 
d'61ever dans la nue ce rSve cisel^, extravagant, 
flaches et tours qui chancellent et se fondent dans 
les vapeurs violettes du cr^puscule, et de rafBner 
le detail, dont la richesse est excessive ; divis6, sub- 
divis6, multipli^ en triangles aigus qui pyramident 
en montant toujours, le detail fait disparaitre non- 
seulement les lignes horizontales, mais toutes les 
grandes lignes. Ces syllogismes de pierres fönt 
penser ä ceux de Tficole : la raison nianque aux 
premisses, et le raisonnement vacille et s'affaisse- 
rait s'il n'^tait 6tay6 par le sophisme voisin : ainsi 
maintenue contre tout dquilibre, la cath^drale pa- 
rait se soutenir sur ses contreforts ; mais chaque^ 
sifecle en reparera la ruine incessante. 

Cet art tourment^ et malade a tue les arts qui 
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formaient autrefois sa parure : la broderie de pierre, 
la gargouille, la fleur bizarre, la Statuette reduite 
elle-m^me au role de broderie, ont remplac^ la 
statuaire du xii® et du xiii® sifecle; la sculpture 
tombe dans Timagerie ; il ne reste, pour ainsi dire, 
plus de place au dedans de l'^glise pour la grande 
peinture. « Le tailleur d'images est i la fois peintre 
et sculpteur. » La trivialit^ et le path^tique cons- 
pirent pour enlever ä Tart toute rioblesse; les 
figures grotesques, invraiseinblables, impudentes, 
se multiplient en mSme temps que les statues 
^maciees, les Ecce Homo, les Dieux de pitii, les 
Christs de douleur. Les madones deviennent vul- 
gaires; TEnfant n'est plus que « le fils d'un bour- 
geois qu'on amuse » ; il tient une pomine, un oi- 
seau, « un moulinet fait d'une grosse noix » ('). 
La peinture sur verre se corrompt de la mSine 
fagon que le gothique, par la recherche du detail 
et Tambition de TefFet. La miniature, la caricature 
qui ^gaie les manuscrits histori^s, enfin la peinture 
profane qui s'essaie dans les chäteaux, telles sont 
les parties les plus saines de Tart frangais au xiv® 
sifccle Q. Tout le reste d^p^rit dans le mensonge, 
la laideur ou l'emphase. 

(*) V. DiDRON, Iconogr., chrä,, p. 263. 

Renan, Discours sur Vetat des heaux-arts au xiv« sUcle. 
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La beaut6 et rexpression, Tint^rSt de la fiction, 

le goüt d^licat, la mesure et la logique des formes 

se retirent ainsi ä la fois de la litt^rature et des arts 

du dessin. Une passion demeure cependant, sin- 

cfere et violente, mais trfes-nuisible ä l'art, la colfere 

qui d^borde des ames aigries par Toppression, par 

la misfere croissante , la peste , la famine , puis 

rhorrible guerre anglaise, qui fait succeder le bri- 

gandage ä Tinvasion et ä la d^faite. Non-seulement 

la Satire se soutient, inais eile ne sera jamais plus 

vivace. L'ironie, dans les fantaisies sculptees du 

gothique, atteint au plus haut degr^ de Timpudeur. 

Un Souffle d'6meute court sur les ouvrages de la 

po6sie populaire. La haine des foules s'exhale cn 

chansons amferes contre les grands et Tfiglise : la 

negation de la noblesse p^nfetre dans Renart con^ 

trefaicty en 1342 : 

Se gentis hom mais n'engendroit, 
Ne jamais louve ne portoit, 
Tout le monde vivroit en paix ('). 

Jacques Bonhomme sort enfin de sa chaumifere 
d6vast6e, tout noir de misfere, et marche aux cha- 
teaux avec sa faux et sa torche : 

Bien avons contre un Chevalier 
Trente ou quarante paysans; 

(0 V. Le Clerc, Discours, 1. 1, p. 259. 
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ä la lueur des incandies, il proclame regaliti des 
fils d'Adam : 

Nous sommes hommes cb mme ils sont (^). 

« II n'est nulz gentis, dit-il encore, nulz homs 
n'est villains . » 

Notion prematur^e, entrevue entre deux con- 
vulsions de la soufFrance publique, et qui traverse 
un instant Tesprit de nos pferes, confondue dans le 
cort^ge des reves lugubres et des idees extraordi- 
naires qui se pressent de plus en plus vers la fin du 
siede. La d^mence et l'^pouvante continue sont 
assises sur le tröne, avec Charles VI. Les costumes 
invraisemblables, absurdes, brod^s de betes appca- 
lyptiques et de notes de musique, les coiffures pro- 
digieuses des femmes, recourbies en cornes, les 
chaussures des hommes, dont la pointe se redresse 
eu queue de scorpion, sont comme le symbole 
d'un interrfegne de la raison fran?aise. La terreur du 
Jugement, Tappr^hension de la mort reparaissent 
comme ä la veille de Tan mil ; mais les cerveaux 
sont plus enfi^vrfe et plus troubles qu'alors : je ne 
sais quelle frenisie de la vie qui va s'^chapper se 
mSle ä la vision du dernier jour qui s'approche :1a 

(») V. Lenient, Sat, en Fr. au moyen äge, p. 2<x). 

■ BNAISS. 4 
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France danse et fait des mascarades ; le fils ain6 de 
Charles VI se tue k force de chanter et de « baier» 
jour et nuit. En ce temps-lä, Thiver, des bandes de 
loups parcourent Paris d6sert. Cependant, la ronde 
vertigineuse se reforme partout, dans les rues, dans 
les ^glises, enfin dans les cimetiferes. C'estla danse 
macabre, la demifere originalit6 du g^nie national, 
Tadieu funfcbre que Ton fait ä la civilisation. Mais 
il y a longtemps que la France a perdu la maitrise 
intellectuelle en Occident, et la Renaissance, dont 
notre pays avait 6te le premier berceau, s'est depuis 
un sifecle dh]k rifugi^e en Italie. 
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CHAPITRE II 

Causes superieures de Ja Renaissance en Italic. 
j° La liberte intellectuelle, 

La Renaissance en Italie n'a pas 6t6 seulement 
une renovation de la litterature etdesartsproduite 
parle retour desespritscultiv^sauxlettresantiques 
et par une ^ducation meilleure des artistes retrou- 
vant ä r^cole de la Grfece le sens de la beaute ; eile 
fut Tensemble mSme de la civilisation italienne, 
Texpression jdste du genie et de la vie morale de 
ritalie ; et, comme eile a tout p^netre dans ce pays,* 
la po6sie, les arts, la science, toutes les formes de 
l'invention, l'esprit public, la vie civile, la cons- 
cience religieuse, les moeurs, eile ne se peut expli- 
quer que par les' caractferes les plus intimes de 
rdme italienne, par ses habitudes les plus origi- 
nales, par les faits les plus grands et les plus Conti- 
nus de son histoire morale, par les circonstances 
les plus graves de son histoire politique. II s'agit 
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donc de d^terminer toutes les causes d'une rivolu- 
tion intellectuelle, dont TefFet s'est manifest^ dans 
toutes les oeuvres et dans tous les actes du peuple 
qui a rendu k TEurope la haute culture de la pen- 
s6e ; mais comme ces causes sont trfes-difF6rentes 
les unes des autres , et que les unes ont 6t6 loin- 
taines et permanentes, les autres accidentelles et 
transitoires, il Importe de les classer avec ordre, 
Selon leur importance, et, pour ainsi dire, leur 
Hierarchie propre. II faut donc rechercher, dans les 
conditions initiales de cette civilisation, les ori- 
gines de son d^veloppement tout entier, et mon- 
trer ensuite quelles influences ext^rieures se sont 
ajout^es k la source premiere pour en elargir le 
courant. Or, ces causes profondes de la Renais- 
sance, que ritalie portait en elle-mSme, sont 
d'abord la libert^ de Tesprit individuel et l'^tat 
sodal, puis la persistance de la tradition latine 
et la r^miniscence constante de la Grice , enfin la 
langue qui müritäTheure opportune. Lesaffluents 
qui, tour ä tour, ont vers6 leurs ondes dans le lit 
primitif, sont les civilisations ^trangferes dont les 
exemples ont hdt6 Teducation de Tltalic, les B yzan- 
tins, les Arabes, les Normands, les Provengaux, la 
France. 
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C'est dans la p^ninsule que commence le mou- 
vement intellectuel d'oü sortit la scolastique. Au 
VI"' sifecle, un Romain, Boece, traduit en latin et 
commente plusieurs des ouvrages dialectiques 
d'Aristote et de Porphyre, et, par ses discussions 
contre Nestorius et Eutych^s, fait entrer le raison- 
nement deductif dans la tWologie Q. A la fin du 
viii^ sitcle, Alcuin, qui sejourne deux fois ä Rome, 
compose d'aprfes Boece sa dialectique, et fonde, 
par son Livre des Sept Arls, la discipline scienti- 
fique du moyen ägeQ. Raban Maur, son disciple, 
commente VIntroduction de Porphyre que Ton ne 
s^parait pas de VOrganon d'Aristote. Paul Diacre 
et un-certain nombre d'autres lettr^s Italiens avaient 
pareillement travaill6, autour de Charlemagne, i 
la restauration des 6tudes en Occident. Au x^ 
sifecle, un clerc de Novare ecrit aux moines de 
Reichenau sur le d^bat relatif aux universaux et les 
theories contradictoires de Piaton et d'Aristote('). 

(') TiRABOSCHi, Storla della Letterat. ital , t. III, 1. I, c. 4. 

e)Id., iHJ,l. III, c. I. 

(3) Cantu, Eist, des Ital., eh. xc. 
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Enfin, ritalie donne le jouräquelques-uns des plus 
grands docteurs de l'ficole, ä Lanfranc de Pavie, ä 
Saint Anselme d'Aoste, ä Pierre Lombard de No- 
vare, äsaint Thomas d'Aquin, i saintBonaventure. 
Au xiii^ sifecle, une foule d'autres maitres moins 
illustres remplissent les chaires de Paris. En 1207, 
un Lombard occupe la dignit^ de chancelier de 
rUniversite ; un autre Lombard, Didier, les domi- 
nicains Roland de Cremone, Romano de Rome, 
de la famille des Orsini, qui succfede a saint Tho- 
mas dans son enseignement, le frfere mineur Jean 
de Parme, les augustins Egidio Colonna (Gilles de 
Rome), Agostino Trionfo d'Ancone et Jacques de 
Viterbe, professent dans nos 6coles la th^ologie et 
la dialectique Q). Le xiv^ sifecle vit se perpetuer la 
mSme tradition (f) . En meme temps que les maitres, 
les 6tudiants Italiens passent les Alpes : Arnaud de 
Brescia assiste aux le^ons d'Ab^lard ; Brunetto La- 
tini amasse, au pied des chaires de Paris, les ri- 
chesses de son Trisor; Dante soutient contre qua- 
torze adversaires, dans la Facult^ de th^ologie, 
une thfese d^Quolibet; ilsefait recevoir, selon Gio- 
vanni da Seravalle, « baccalaureus in Universitate 

(0 Haur^au, Philos. scoJast.ft, II, p. 285.— Tiraboschi, 
Sioria, t. IV, liv. I[, c. 7. 
e) Id., ibid., t. V, liv. II, c. I. 
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parisiensi » (*). II n'oubliera ni Siger, ni la rue 
du Fouarre, le strepidulus Straminum vicus oü 
P^trarque, apris Dante et Cino da Pistoja, vient 
ä son tour respirer Tatmosphtre scolastique (f). 



II 



Cependant, la philosophie de Tficole ne sera Ja- 
mals en Italic qu'une science loute particuliere, 
pratiqu^e surtout par les theologiens et les moines ; 
eile ne sera point, comme en France, la philoso- 
phie nationale, et encore moins la m^thode et la 
doctrine universelles, infaillibles, qui, aprfes avoir 
disciplin^ toutes les parties de la science, subju- 
gueront imp^rieusement l'esprit humain tout en- 
tier. C'est un fait bien curieux que cette Emigra- 
tion des docteurs Italiens dans TUniversite de Paris. 
Ils vont vers un foyer de cönnaissances unique 
dans le monde, et dont ils ne retrouvent Timage ni 
i Ronie, ni ä Bologne, ni ä Padoue. Quelques-uns, 
tels que Pierre Lombard et Gilles de Rome, ne re- 
tourneront plus dans la pEninsule : d'autres, tels 

(') BoccACE, Vita dl Dante. — Pietro Fraticelli, Stör. 
della Vila dt Dante, p. 177. 
(2) Apolog. contra Galt, calumn., p. 105 1. 
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que Saint Thomas, s'ils revoient leur patrie, y pro- 
fesseront, mais n'y fonderont pas d'£cole, au sens 

1 parisien de ce mot. Celui-ci promfene, ä la suite 
des papes, son enseignement de Rome ä Orvieto, i 
Anagni, ä Viterbe, ä P^rouse ; il se fait rappeler a 
Paris pour deux annees, revient ä Rome, professe 

. ä Naples, reprend le chemin de la France et meurt 
en route dans un monastfere obscur du diocfese de 

, Terracine('). Le pape Urbain IV Tavait Charge de 
traduire et de commenter les ouvrages d'Aristote. 
II est evident, d'aprfes quelques t^moignages con- 
temporains de cette entreprise, que la scolastique 
apport^e de Paris par saint Thomas semblait ä 
Rome une sorte de nouveaute. « II exposa toute la 
Philosophie morale et naturelle, 6crit son famiUer 
Tolomeo de Lucques, quodam singulari et novo 
modo tradendi, » C'^tait aussi une curiosite. Le 
pape, Selon Campano de Novare, aimait ä r^unir 
ä sa table des philosophes, et, le repas fini, ä les 
fiüre asseoir i ses pieds, i leur proposer des pro- 
blfemes, ä 6couter leurs doctes disputes (*). Les 
traces philosophiques de Trionfo d'Ancöne, que le 
roi Robert attira ä Naples, et de Jacques de Viterbe, 

(') 1274. TiRABOSCHi, Storia, t. IV, p. 126. 
(*) Itl., ibid., t. IV, p. 164, 16). 
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qui fut archev6que de Ben^vent, sont des plus in- 
certaines ('). Ni saint Thomas ni ses eleves directs 
ne r^ussirent donc ä transplan ter Tesprit scolas- 
tique en Italic. Toutefois, une question fut rete- 
nue et d^battue ardemment par les Italiens, l'aver- 
roi'sme, la grande h^resie m^taphysique du moyen 
age, qui, i partir du xiv* sifecle, forma le fond des 
doctrines philosophiques et medicales de Padoue(*). 
Le Jugement dernier du Campo- Santo et le ta- 
bleau de Traini, ä Sainte- Catherine de Pise; 
Taddeo Gaddi et Simone Memmi, a Santa-Maria 
Novella ; plus tard, Benozzo Gozzoli, dans le ta- 
bleau qui est au Louvre, temoignent de la pr^oc- 
cupation plus religieuse encore que dialectique de 
leur temps. Averrofes est non-seulement pour eux 
le commentateur infidMe d' Aristo te, mais le p^re 
de tonte impiet^. Saint Thomas fait tomber sur 
lui un rayon de sa sagesse et le terrasse. C'est 
l'ennemi du Christ, l'apötre d'un fivangile infernal, 
plutöt que le metaphysicien de YIntellect un et tini- 
versel qui inquitte ITtalie. 

Le g^nie Italien nes'accommodepas en effet de la 
logique 6tudi6e pour elle-m^me, et de ces sp^cu- 

(') TiR ABOSCHI. Storia, t. IV, p. 147, 148. 
(*) Renan, Averroes, p. 255 et suiv. 
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lations abstraites qui ont ^t^ chez nous la matifere 
m&me de Toeuvre scolastique. II ne ripugne point 
au raisonnement ä priori, mais il veut que ce rai- 
sonnement s'exerce sur une r^alit^ trfes-concrfete, 
sur quelque problfeme interessant la vie morale ou 
politique de la soci^te. Dans la fresque de Gaddi, 
les sept Sciences profanes et les sept sciences sacrees 
sont rang^es toutes aux pieds de Saint Thomas, 
dans des niches semblables en dignit6, ä un rang 
^gal, et aucune d'elles, ni k dialectique, repr&en- 
tee par Z^non, ni la th^ologie sp^culative, que 
figure Pierre Lombard, ne mene le choeur de ses 
compagnes. Ici, la pens^e est, bien moins que dans 
le reste de l'Occident, ancilla theologia. La ten- 
dance g^n^rale de la philosophie est laique. Dante, 
le disciple de notre Universit^, est, en r^alit^, au 
commencement du xiV* siöcle, Texpression exacte 
de la scolastique italienne. Son Convito, ^cfit en 
langue vulgaire, donne la juste mesure de ce que la 
p6ninsule acceptait de l'ficole. II n'y est question 
ni de Tfitrepur, ni des universaux, de la matifere ou 
de la forme, mais de toutes les vues relatives au 
bien de Thomme, ä son bonheur, ä ses moeurs, au 
regime de ses cit^s, ä la gräce de la jeunesse, aux 
devoirs de Tage mür, aux vertus de la vieillesse. 
C'est une oeuvre, non de logicien, mais de mora- 
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liste et de politique. Cette notion y revient sans 
cesse que la philosophie morale est la mfere des 
autres sciences, la source de toute sagesse Q) ; Tau- 
torit^ de Vithique y domine, et non celle de la 
Mitaphysique, C'estaussiune oeuvre rationnelle, et 
Dante y afErme bien haut que l'usage de la raison 
fait toute la valeur des hommes et preside ä leur 
f61icit6 Q; mais il faut que . la raison soit libre, 
maitresse et non servante, teile que fut celle de 
Piaton, d'Aristote, de Z6non et de S6nfeque(3). 

Ainsi, nous sommes en pr^sence d'une philoso- 
phie d'instinct pratique et de m^thode ind^pen- 
dante; j'ajoute que, par le caractfere de ses ouvra- 
ges, cette philosophie se rapproche intim ement de 
la seien ce dominante des universit^s italiennes, le 
droit. Le droit romain, que les rois goths ont con- 
serv6 et dont les circonstances poUtiques ont main- 
tenu l'emploi, est la grande originalit^ doctrinale 
de ritalie au moyen age. Paris reprisente, ppur 
TEurope entifere, ladialectique; Bologne, la juris- 
prudence (f). Et cette science, formee de raison 
pufe et d'expirience, qui concilie les int^rets mo- 

OLib.lI, n, 15; m, 2. 

011,8,9; IV, 7. 

(0 III, 14. 

(4) TiRABOSCHf, Storia, t. III, p. 434. 
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biles avec les principes fixes du juste, s'^lfeve, dans 
les ^coles de la peninsule, ä son plus haut degre 
de noblesse, par la gravite mfeme des int^rets 
qu'elle s'efForce d'accorder, et qui.touchent au 
gouvernement et ä la paix du monde. Le Pape et 
l'Empereur, les relations et les limites du pouvoir 
spirituel et de la domination temporelle et föodale, 
la monarchie universelle et la libert^ des cites, tel 
est l'objet sup^rieur sur lequel seconcentreTefFort 
seien tifique de Tltalie. A Paris, on dispute sur 
Aristote dont le texte original manque ; ä Bo- 
logne, ä Rome, on commente les monuments 
authentiques du droit 6crit ; cette science , pro- 
t^g^e par les empereurs et leurs vicaires, pratiqu^e 
par Innocent III, encourag^e par les papes l^gistes 
d'Avignon, recherch6e par des etudiants tels que 
Saint Thomas de Cantorb^ry, rhgne sur toutes 
les directions de l'esprit avec un empire sem- 
blable a celui de notre scolastique : eile attire de 
son cote les philosophes, et les maintient par sa 
m^thode dans la voie rationnelle; son influenae se 
prolonge, toujours ^gale, du traite de Dante sur la 
Monarchie, du De Regtmine Principum de Gilles de 
Rome, de la Somme De Potestate Ecclesiastica de 
Trionfo d'Ancöne, du De Regimine Chrisiiano 
de Jacques de Viterbe, au livre de Savonarole 
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sur le Gouvernement et jusqu'au Prince de Ma- 
chiavel ('). 

On ne s'^tonnera donc poiat, avec Tiraboschi, 
du nombre extrSmement rare des philosophes de 
profession aux Universitfe de Bologne et de Padoue, 
dans le cours du xiii* siöcle et au delä Q. C'est 
Accurse et ses fils, Jacopo d'Arena,Cino dePistoie, 
Barthole et Baldo, qui illustrent alors les ^coles. \ 
Au XIV* sifecle, c'est toujours le droit qui fait, pour 1 
les Italiens, le fond d'une Mucation liberale. A qua- \ 
torze ans, P^trarque comnience ä Montpellier son 
cours de Pandectes; il Tachtve ä Bologne, au pied 
de la chaire de Jean d'Andr6, oü s'assied quelque- 
fois , cachie par un rideau , la fille savante du 
professeur, la belle Novella. Mais il est curieux 
d'observer ä quel point Tun des Italiens qui fut, 
apris Dante, le plus profondement impr^gn^ de sco- 
lastique, Savonarole, a Tesprit libre dfes qu'il sort 
de la logique pure. Ce dominicain, ce thomiste, a 
enseigne, in Tissue mSme de son noviciat, la philo- 
sophie p^ripat6ticienne(5). II a r^sum6 fidfelement, 

(*) Tiraboschi, Storia, t. IV, p. 143, 147, 148. 

(*) Storia, t. IV, p. 206, 207. 

(3) AcQUARONE, FUa di Frä Jeron, Savonar, t. I, p. 30. 
Gli pareva cosi di essere ricondotto alle controversie e dispute 
scoJastiche, e cosi distolto dal fine cui aveva inteso monacandosi. 
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en un manuel scolastique, la doctrine gin^rale de 
r£cole(*). Et cependant, il ^chappe sans cesse ä 
Aristote, dont il rejette la th^orie *de rämeQ. 
« Certaines personnes, dit-il, sont tellement pli6es 
au joug de l'antiquit^ et ont si bien asservi la li- 
bert^ de leur intelligence, que non-seulement elles 
ne veulent rien afErmer de contraire aux vues des 
anciens, mais qu'elles n'osent rien avancer qui n'ait 
6te dit par eux(5). » Son trait6 du Gouifernement 
commence par une paraphrase exacte de la Politi- 
que d'Aristote, dont il reproduit les jugements sur 
les formes diverses des soci6t6s, sur la tyrannie, 
ses caractferes et ses misires, et dont il traduit les 
plus vives maximes(^). Mais, par une rapide Evo- 
lution, il se d^robe ä la ligne peripatiticienne de 
son modHe, et conclut par une th^orie de la d6- 
mocratie th^ocratique et la demonstration de ce 

(») Hieron. Savonar, Ferrari. Ordinis Pradicat. Universa 
Fhilosophia Epitome. Ejusd. de Divisione, ordine atque usu 
onmium scientiaruni, nee non de Poetices ratione, Opusc. quadri- 
partitum. Witebergae, MDXCVI. 

(^) Pasq.. Villari, La Stör, dt Geron. Savonar. e di suoi 
iempi, t. I, cap. vi. 

(3) De Divisione, lib. IV. 

(4) Ainsi : « Bene i detto che cht vive solitario, o che i 
Dio, che i una hestia. » — Comp. Aristote, Politique, I, 
eh. I. 
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paradis terrestre oü il essaya d'enfermer Florence 
et sur le seuil duquel il mourut martyr Q). 



III 



L'Italie n'a donc point soufFert du mal intellec- 
tuel que les excfes de la dialectique firent ä l'esprit 
frangais. Quand le danger fut passe, dhs la premiire 
heure de la Renaissance, eile jugea avec quelque 
Ironie cette ^ducation despotique qui entravait si 
etroitement chez nous Texercice de la rakon. Petrar- 
que n'a point m6nag^ la scolastique. II la d^nonce 
partout oü il la rencontre, dans « la ville disputeusc 
de Paris » , contentiosa Parisios, et les bavardes 
argumentations de notre montagne latine (^), dans 
les 6coles pseudo-aristot^liques de TaverroYsme Ita- 
lien, le charlatanisme des m^decins, les pompes 
ridicules des examens universitaires(5). II aflSrme 

(*) E cosi in hreve tetnpo si ridurrd Ja cittä a tanta religione, 
che sarä come un paradiso terrestre, e viverä in giuhilo, e in 
canti e salmi. Trattato terj^Oy cap. in. 

(*) Epist. deReb. famil., I, 3. Apolog, contra Galt, calumn.y 
847, 105 1, 1080. 

(3) De sui ipsius et multor. ignorantia, Epistola ultima sine 
iittilo, Invect, in med, Epist, senil, V, 4. jDe remed. täriusqtie 
fortuna, DiaL xn. 
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qu'Aristote n'est pas la source de toute science (') 
et qu'aucune autorit^ n'est supirieure i la rai- 
son (*). Enfin, il r^pfete que Toeuvre deTeducation 
est d*apprendre non pas i disputer, mais ä penser. 
« Cura utfias non ventosus disputator, sed realisar- 
tifex », ^crit-il k un jeune homme(3). II accepte la 
dialectique comme une armure utile, une gymnas- 
tique de l'esprit. « Mais si on a raison de passer par 
la, on aurait tort de s'y arr^tef. II n'y a que le 
voyageur insens6 auquel Tagr^ment de la route 
fait oublier le butqu'il s'^tait fix^(+). » II revient 
enfin, au nom mSme d'Aristote, dont il a pen6tr6, 
dit-il, l'esprit v^ritable, ä cette pens^e familifere aux 
sages antiques, que la science vaut surtout par le 
progris Interieur de l'ame du savant, et qu'il faut 
Studier seulement pour devenir meilleur Q). 

Un demi-sifecle s'^tait a peine ^coul6 depuis la 
mort de ce P^trarque que l'on a justement sur- 
nomme «le premier hemme moderne »(^); les hu- 
manistcs, dont il avait si ardemment encourage 

(*) V. M^zifeRES, Pärarque, p. 362. 

(*) Gustav Kcerting, Petrarca! s Leben und Weikej p. 517. 

(0 EpisL senil., XIII, 5. 

(4) Epist. famil, I, 6. 

(s) ApoL contra GalL caluinn., p. 105 1. 

(6) Renan, Averrois, p. 260. 
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TefFort, regardferent derrifere eux et l'aper^urent 
dans un lointain extraordinaire; oublieux de tout 
ce qu'ils lui devaient, ils le raillferent, et avec lui 
Dante et Boccace, ces fondateurs de la Renaissance, 
en qui Ton ne voyait plus que les hommes des 
temps gothiques ; tant le g6nie Italien, dans son 
libre elan vers la science, se montrait impatient de 
toute tradition. Un roman curieux de cette 6po- 
que, le Paradisdes AlbertiQ), par Cino da Rinuc- 
cini, nous r^vile le prijug^ d^daigneux des lettres 
qui se rient du Trivium et du Quadrivium, m6pri- 
sent chacun des Sept Ans, la logique aussi bien 
que la musique et Tastrologie, ne s'interessent 
qu'aux histoires de Tage deNinus, vinferent Varron 
comme le plus grand des th^ologiens, et croient 
aux dieux paiens plus d^votement qu'au Sauveur. 
Quant aux vieux poetes de Tltalie, aux ^crivains 
de langue vulgaire, qu'ont-ils laiss^, selon le juge- 
ment des nouveaux docteurs? Des contes denour- 
rices. Certes, Petrarque avait bien de Tesprlt et 
rdme tris-libirale, mais il 6tait jaloux de sa propre 
gloire, et se füt afflig6 d'Stre ainsi relegu6 parmi les 
scolastiques, lui qui aima si peu la scolastique et 



(') II Paradiso degli Alberti, Rotnan:(o di Giovanni da Prato. 
Bologna, Romagnoli, 1 867. 
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tenta d'en eflfacer la trace assez 16g6re de T^ducation 
de ses contemporains* 



IV 



Cette liberti, qui demeure intacte dans la vie in- 
tellectuelle des Italiens, tient d'ailleurs aux fibres 
secrfetes de la conscience religieuse. Nous touchons, 
sur ce point, ä un trait singulier de leur histoire 
morale. La fa^on dont ils entendent le christia- 
nisme et Tfiglise est le signe caract6ristique de 
leur g6nie. 

Dans rimmense famille chr^tienne, ils forment, 
au moyen ige, un groupe original auquel ne res- 
semble aucune nation. Ils n'ont ni la foi phari- 
saique des Byzantins, ni le fanatisme des Espagnols, 
ni le dogmatisme sdvfere des Allemands et des 
Fran^ais. La metaphysique subtile, la theologie 
rafEn^e, la discipline excessive, TextrSme scrupule 
de la d^votion, la casuistique inquifete, toutes ces 
chaines qui pösent sur le fidHe et le rendent immo- 
bile dans la p^nitence ou dans le rSve, ils ne les 
ont point support^es. Comparez saint Franfois i 
Saint Dominique, sainte Catherine ä saint Ignace, 
Savonarole ä Calvin ou ä Jans^nius. Uultramon- 
tain, qui voit Tfiglise de tr^s-loin, ne distingue en 
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eile que le dogme, qui est immuable et inflexible. 
II vit däns la contemplation d'une doctrine abs- 
traite qu'il sait ^ternelle comme la v^rit6 g6om6- 
trique, et dans Tattente d'un jugement qu'il re- 
doute, car il n'entend pas d'assez prös la voix 
humaine du vicaire de Dieu, de celui qui lie et qui 
d^lie. L'angoisse de la vie future, de la r^gion 
myst^rieuse dont parle Hamlet, d'oü pas un voya- 
geur n'est revenu, le tourmente. * Mais le jour oü 
sa pens6e, ä force de creuser les replis du dogme, 
touche ä l'incertitude, le jour surtout oü le pr^tre 
lui parait un ministre indigne de la loi divine, il se 
r^volte et se sipare; il sort de la vieille £glise, 
mais il s'empresse d'en fonder une nouvelle, car 
rhabitude de la foi aveugle ne Ta point prepar^ ä la 
pens^e libre, et, dans le cercle ind^finiment dargi 
du christianisme, qu'il n'ose point franchir, il ^ta- 
blit un schisme ou une her^sie. 

Tout autre est Tltalien. Pour lui, Tfiglise uni- 
verselle est aussi l'figlise d'Italie, et l'^difice oü 
s'abrite la chr6tient6 est en partie son oeuvre. Sur 
la chaire de saint Pierre, dans le Sacr^-CoU^ge, 
dans les grands Instituts du monachisme, il se re- 
connaitlui-m^me; il sait quelles passions terrestres 
President au gouvernement des ämes et quels int6- 
rfets mobiles s'agitent sous le volle du sanctuaire. 
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II est bien moins frapp^ de Tautorite et de la fixit6 
de la doarine que des vertus ou des faiblesses de 
ceux qui Tenseignent. Comme il s'est convaincu 
que toutes les fragilites humaines ont acc&s dansla 
maison de Dieu, il y entre lui-meme sans terreur 
et touche familiferement k Tarche sainte, sans 
craindre d'fetre foudroye. Jamals peuple n'a plus 
librement fa^onn^ ä sa propre Image le dogme et 
la discipline catholiques, et nulle part Tfiglise de 
Rome ne s'est montrie plus indulgente i Tinter- 
pritation libre des consciences. Encore aujour- 
d'hui, ils ne retiennent de la croyance et surtout 
de la pratique religieuse que les parties qui leur 
agrtent, et fönt flechir dans le sens du paganisme 
intime ou du mysticisme attendri la rfegle cano- 
nique de la foi. C'est pourquoi, dans les temps qui 
nous occupent, ils ne furent jamais tentis de reje- 
ter comme un manteau trop lourd la religion tra- 
ditionnelle. L'Italie n'a pas connu de grandes 
h^r^sies nationales ; on ne vit en eile aucun soulfe- 
vement des dmes qui ressemblit aux profonds mou- 
vements populaires provoqu^s par Valdo, WicleflF, 
Jean Huss ou Luther. Les deux Florentins que 
Dante aper^oit dans le cercle des h6r6siarques ('), 

(0 Inf. X. — Perrens, Hist. de Flor., t. I, 1. II, eh. 3. 



Digitized byLjOOQlC 



LA LIBERTjfe INTELLECTUELLE. 69 

Farinata et Cavalcanti, ne sontquedesincrMuIes. 
Quelques sectes obscures paraissent, aux environs 
de Tan mil, qb. et lä dans la campagne de Padoue, 
a Ravenne, ä Asti ('). Plus tard, Th^r^sie se glisse 
de tous les points de TEurope dans la p^ninsule : 
les Cathares, les Vaudois, les Patarins remplissent 
de leurs missionnaires la Lombardie et la Toscane; 
a la fin du xii^ sifecle, les ManicWens s'avancent 
jusqu'ä Orvieto. Les Fraticelli, qui procMent de 
Saint Frangois, forment encore, aux xiii^ et xiv® 
sifecles , une communion isol6e. Aiicune de ces 
doctrines singuliferes, fond^es sur une m^taphy- 
sique tout Orientale, ou le renoncement absolu 
aux biens de la terre et ä la joie, ne pouvait Stre 
populaire parmi les Italiens. Tandis que l'Inqui- 
sition, dans le Languedoc, ä Marseille, ä Cologne, 
en AUemagne, ä Londres, multiplie les procfes 
pour simple cause de foi, et, cent ans apres la 
croisade de l'Albigeois, brüle des miserables pour 
avoir salu6, pour avoir vu seulement — vidisse — 
des h^r^tiques, avoir lu ou gard^ un livre mauvais, 
ou mfeme mal pensi de la religion, — quod de reli- 
gione male sentit ent (*), — en Italie, eile allume 

(0 Cantu, Hist. des ItaL, t. V, eh. 89. 
(2) V. Le Clerc, Discours, t. I, p. 106, 118. — Haur^au, 
Bernard Delicietix et V Inquisition albigeoise. 
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ses büchers pour Dolcino de Novare et Frangois de 
Pistoja, qui ont prSch6 rabolition de la propri^ti 
individuelle; eile brüle ä Florence, en 1327, le 
poete Cecco d'Ascoli, pour astrologie et n^cro- 
mancie Q); en 1452, k Bologne, le prStre Nicolas 
de V^rone, condamni pour sorcellerie, est enlev6 
par la foule et sauv6 au pied mSme du bücher. 
Le Saint Office fut plus heureux avec Savonarole. 
On sait que ce grand chr^tien fut la victime, non 
point de ses doctrines religieuses, mais de ses en- 
treprises politiques ; il tomba avec le parti dima- 
gogique et monacal dont il avait impos6 le joug ä 
Florence; il paya de sa vie, sous un pape scep- 
tique, trois siicles' de satires et de libre critique sur 
Iapapaut^(*). 

Celle-ci, en efFet, n'avait gufere hti m^nageepar 
les Italiens, et le pfere commun de la chr6tient6 
avait ^tonnamment pdti de la franchise de ses en- 
fants les plus chers. Dante n'avait pas craint d'en- 
fermer le pape Anastase dans les s^pulcres ardents 
des hir&iarques, et de r^server, au cercle de la 
Simonie, une place pour Boniface VIII, dans le 

(0 ViLLANi, X, 39. 

(*) V. BuRCKHARDT , Die Ctiltur der Renaissance in Ita- 
lien. 2« ^dit., p. 371. — ViLLARi, Girol. Savonarola, t. II, 
cap. XI. 



Digitized byLjOOQlC 



LA LIBERTÄ INTELLECTUELLE, 7I 

puits oü il enfongait d'abord Nicolas III (*). En 
pleia Paradis, il avait prSti k saint Pierre lui-mSme 
ces paroles gibelines: « Celui qui, sur la terre, 
usurpe mon si^ge, mon si^ge vacant devant le Fils 
de Dieu, a fait de mon tombeau un cloaque de sang 
et de pourriture ! » Et P^trarque, reprenant cette 
vive image, compare la cite papale d'Avignon « ä 
un ^gout oü viendraient se r^unir toutes les or- 
dures de l'univers (*) ». « On y meprise Dieu, 
dit-il , on y adore Targent, on y foule aux pieds les 
lois divines et humaines, on s'y moque des gens de 
bien Q), » Ici, Judas, avec ses trente deniers, serait 
le bienvenu, etle Christ pauvre serait repouss6. Les 
Italiens, qui tourmentent si cruellement le pape 
dans Rome, ne peuvent se consoler de Texil de la 
papauti sur les bords du Rhone. Invectives vio- 
lentes, objurgations, priores, legendes malicieuses, 
pendant soixante-dix ans ils n'^pargnent rien pour 
ramener le pontife dans la ville £ternelle. « Vous 
avez 61u un äne », dit un cardinal ä Tissue du con- 
clave qui vient de nommer Benoit XII ; et Villani 
est trop heureux de rapporter le propos (f). « C'6- 

(0 Inf. XIX. 
(2) Epist. famil, XII, 2. 
(5) Epist. sine titnlo, IX. 
(4) Lib. X, c. 21. 



Digitized byLjOOQlC 



72 CAUSES DE LA RENAISSANCE. 

tait un grand mangeur et un buveur d'^Iite, Pota- 
tor egregius », ^crit sur le mSme pape Galvaneo 
della Fiamma ('). L'Italie invente alors le proverbe 
Bibere papaliter. La vieille satire gauloise sur le 
clerg^, les m^disances de Boccace sur les moines 
ne sont que jeux d'enfants aupres de cette Ironie 
qui flagelle audacieusement la face du Saint-P6re. 
Le franciscain Jacopone de Todi fait retentSr Tlta- 
lie entifere d'une chanson terrible contre Boni- 
face VIIL « O pape Boniface ! tuasjou6 beaucoup 
au jeu de ce monde ; je ne pense pas que tu en 
sortes content. — Comme la salamandre vit dans 
le feu, ainsi dans le scandalen tu trouves ta joie et 
ton plaisir. » Boniface le jeta dans un cachot du 
fond duquel l'indomptable moine lan^a un jour au 
pontife qui se penchait vers les barreaux une pro- 
ph^tie de d6fi. Catherine de Sienne, la fianc^e du 
Christ, soUicite Gr^goire XI de quitter Avignon ; 
tantot eile Tappelle tendrement « mon doux Gr^- 
goire », « mon douxpfere», «mon grand -pfere», — 
le pape avait trente-six ans; — tantot eile le rudoie, 
lui ordonne d'avoirlecourage viril, lui fait honte de 
sa lachet^, lui rappeile la parole divine : « Qu'il faut 
qu'un homme meure pour le salut du p^uple. » 

(0 MuRATORi, Scriptor., XII, col. 1009. 
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Bientöt cotnmence le schisme d'Occident, et cette 
femme extraordinaire, ä la vue du p^ril, crie tout 
hautlemotdereformation; elleenjoint iUrbainVI 
de se r^former lui-meme le premier, puis ses car- 
dinaux, qui « remplissent le jardin de Tfiglise de 
fleurs empoisonn^es»; eile d^nonceles scandales de 
la cour pontificale aussi hardiment que P^trarque. 
Un jouir qu'elle envoie au pape des oranges confites, 
eile lui conseille de s'adoucir pareillement « par le 
miel et le sucre de la charit6 ». Jusqu'i la fin de sa 
vie, eile gourmandera le Saint-Si^ge, et ce fut le 
malheur de Tfiglise de ne lui avoir point ob^i Q). 
Jacopone mourut dans son couvent, la nuit de 
Noel, au chant du Gloria in excelsis, et fut b^a- 
tifie (f). Catherine de Sienne mourut ä, Rome et 
fut canonisee. L'£glise consacra en ces deux m6- 
moires la tradition d'amour et de liberte qui est, 
au moyen age, l'dme du christianisme Italien. 



V 



Saint Fran^ois d'Assise et sa descendance apos- 
tolique, qui dominent dans cette tradition, re- 

(') Lettere, passim. 

Q) V. OzANAM, Poetes franclscains, c. iv. 
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presentent bien la conscience religieuse de Tltalie. 
Si Tordre des franciscains a eu, dans la p^nin- 
sule, une ^tonnante popularit^, s'il a, pour ainsi 
dire, forin^ une £glise dans Tfiglise, c'est qu'il 
repondait aux aspirations profondes de tout un 
peuple. fichapper ä la prise ^troite de l'autorit^ 
sacerdotale ; aller droit ä Dieu et con verser fami- 
liferement avec lui , face ä face ; goüter libre- 
ment, avec plus de tendresse que de terreur, les 
choses ^ternelles et s'endormir dans une paix en- 
fantine sur le coeur du Christ, teile fut Toeuvre de 
Saint Fran^ois. II sut accomplir ce miracle, plus 
singulier que la conversion du loup trfes-föroce de 
Gubbio, de revenir, sans schisme, ä la simplicit^ 
de Tage 6vang61ique, et, dans l'enceinte mSme de 
rfiglise romaine, de permettre au fidfele d'Stre, 
sans h^r&ie, son propre prStre et Tartisan de sa 
foi. La r^v^lation du p^nitent d'Assise est fond^e 
sur cette doctrine, conforme au christianisme ori- 
ginel, qu'aux yeux de Dieu toutes cr6atures sont 
igales, qu'il n'y a point de hi^rarchie dans l'ordre 
des ämes, et que, ainsi qu'il est 6crit dans les 
Fioretti Q) , « toutes vertus et tous biens sont de 
Dieu et non de la cr^ature; nulle personne nedoit 

(0 VIII. 
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se glorifier en sa pr^sence ; mais si quelqu'un se 
glorifie, qu'il se glorifie dans le Seigneur. » Y a-t- 
il un culte meilleur que l'^lan spontane de l'äme 
vers Dieu, et le dialogue intime quis'^change entre 
le pfere et ses enfants ? « Saint Fran^ois 6tait une 
fois, au commencement de son ordre, avec frire 
L^on, dans un couvent oü ils n'avaient pas de 
livres pour dire TofEce divin. Quand vint l'heure 
de matines, saint Fran? ois dit k saint L6on : « Mon 
bien-aim6, nous n'avons pas de br^viaire avec lequel 
nous puissions dire matines ; mais, afin d'employer 
le temps ä louer Dieu, je parlerai et tu me r^pon- 
dras comme je t'enseignerai ('). » 

S'il eut l'esprit libre, c'est que l'amour possMait 
son cceur. Ses poesies, comme sa vie, ne sont 
qu'un chant d'amour : 

In foco Vamor mi mise; 

il est dans la fournaise, il se meurt de douceur. A 
force d'amour, il chancelle comme un homme 
ivre, il rfeve comme un foü (f). J^sus lui a vol6 son 
coeur : « O doux J6sus ! dans tes embrassements 

(0 Fioretti, VII. 

(2) Poeme attribu^ ä saint Fran^ois par saint Bernardin 
de Sienne. Op., t. IV. Serm. 4. 
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donne-moi la mort, mon amour. » « Moncoeurse 
fond, 6 amour, amour, flamme de l'amour (') ! » 
II ne fait plus qu'un avec le Sauveur, dont les stig- 
mates sont marqu^s sur ses mains et sur sespieds; 
comme lui, il a ses t^moins, ses apotres qui vont 
porter dans toute Tltalie et jusqu'au bout du 
monde la bonne nouvelle d'Assise. « Le Christ, 
disent les franciscains, n'a rien fait que Fran^ois 
n'ait fait, et Frangois a fait plus que le Christ Q. » 
Les ames italiennes, auxquelles il a ouvert un 
champ infini de mysticisme, attendent sans an- 
goisse, i l'ombre mSme de l'figlise, la r^novation 
de rfiglise. 

L'esp^rance d'une troisi^me loi religieuse, la loi 
de TEsprit et de l'Amour, qui devait remplacer la 
loi du Pfere et celle du Fils, ou du Verbe, charma 
les songes du xiii* sifecle Italien. La famille spiri- 
tuelle de Saint Fran^ois parlait de tous cöths d'un 
ßvangile nouveau, VEvangile dternel, dont an pro- 
phfete , un moine cistefcien , l'abb^ Joachim de 
Flore, avait, disait-on, re^u en Calabre la r^vela- 
. tion, ä la fin du xii^ sifecle. Cette doctrine myst6- 



(') V. J. GÖRRES. Der Heilige Franciskus von Assist, ein 
Troubadour, Strasbourg, 1826. 
(*) V. Le Clerc, Discours, t. I, p. 117. 
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rieuse, complaisamment tiree des ouvrages de 
Joachim, adoptie par le g^neral des Mineurs Jean 
de Parme, re? ut sa formule definitive dans Vlntro- 
duction de Gerard de Borgo San Donnino, en 1254. 
Les temps semblaienf trfes-proches. L'£glise du 
Christ, l'ordre cl^rical, le Saint-Si^ge de Rome 
devaient tomber en 1260 ('); la pure vie contem- 
plative, le r&gne des moines , l'&re du Saint-Esprit 
commen^aient alörs. Des trois ages religieux de 
rhumanit^, « le premier a ^t^ le temps de l'escla- 
vage, le second le temps de la servitude filiale, le 
rroisifeme sera le temps de la libert^... Le premier 
portait des orties, le second des roses, le troisifeme 
portera des lis. » La religion franciscaine, ä laquelle 
Joachim n'avait gufere songe, semblait sur le point 
de remplacer la religion chr^tienne. L'Universit6 
de Paris s'^mut, Rome condamna la doctrinenou- 
velle, mais ne frappa de pers^cution que Gerard et 
un autre moine. Jean de Parme, dechu, se retira 
dans la solitude, fidfele jusqu'ä la fin ä V^vangile 
clernely ou plutöt aux esp^rances g^n^reuses dont 

(*) Vers le m^nie temps, se place une tentative de schisme 
entreprise au sein de Tfiglise de Sicile par Prüderie II et 
Pierre des Vignes ; cette idee, apr^s la chute de la maison 
de Souabe, reparait en France sous Philippe le Bei. (Huil- 
LARD Breholles, Vie et correspond, de Pierre de la Vigne.) 
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s'^tait enchant^e l'Italie de saint Frangois. Les 
papes lui pardonn^rent, et il faillit devenir cardinal 
longtemps apr^s 1260. L'figlise le mit ä cöt6 de 
Jacopone, au rang des Bienheureux. Et Dante pla^ 
dans son Paradis le « prophfete Joachim » : 

11 calavrese abate Giovacchino, 
Di spirito profetico dotato ('). 

La predication de V£vangile dternel se perp^tua 
longtemps sous bien des formes, au milieu de ce 
peuple que son g^nie portait ä vivifier la foi reli- 
gieuse par la passion de la liberte (*). 



VI 



II semble qu'il n'y ait plus qu'un pas ä faire pour 
entrer dans T^tat de raison pure et s'afTranchir, 
Sans d^chirement ni r^volte, des derniers liens du 
christianisme. Le peuple Italien, dont Tfiglise gfe- 
nait si peu la cohscience, et que Th^rfeie formelle 
n'a Jamals s6duit, ne devait point accomplir cette 
Evolution d^cisive ; mais de tr^s-bonne heure, en 

(0 Parad., XII, 140. 

(*) V. sur Vivang, item. P^tude savante de M. Renan, 
Revue des Deux-Mondes, 15 juillet 1866. 
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Italic, un grand nombre de personnes, plus lettr^es 
que la foule, passferent de la libre religion ä la 
pens^e libre. Au xii* sifecle, elles forment d^jä un 
groupe considirable, qui grossira incessamment 
jusqu'au plein jour de la Renaissance, et dont les 
representants ne se d^guiseront plus vers la fin du 
XV* sifecle et au temps de L^on X.Iln'estpasfacile 
de d^terminer la mesure des croyances positives 
qui demeurent en eux, ä quel degr6 du d^isme ils 
se sont arrSt^s, s'ils vont jusqu'au scepticisme ab- 
solu. Une seule chose est certaine, c'est que, sim- 
ples indiff(6rents ou incrWules par th^orie, ils ont 
repris possession de cette ind^pendance parfaite de 
l'esprit qui caract^risa les anciens, tout au moins 
dans le sein des ^coles philosophiques. Sapientum 
tetnpla serena. En r^alit6, c'est fipicure et Lucrfece 
qui sont leurs maitres de sagesse. Carla comparai- 
son des religions entreelles est lepoint de d^part de 
leur indiflG6rence en matifere religieuse. Ils ont lu le 
singulier trait^ De Variis Religionibus du voyageur 
florentin Ricoldo de Monte-Croce('). Ils se pr^occu- 
pent du livre De Tribus Itnpostorihus, ce Testament 
d'impi^ti que personne n*a jamais vu, et dont on 

0) Mansi, ap, Fabr. BihL media et inf, latin,, t. VI, 
p. 91. 



Digitized by LjOOQ IC 



80 CAUSES DE LA RENAISSANCE. 

rechercheravainement Tauteur, depuis Averröfes et 
Fr^d^ric II, jusqu'äGiordano Bruno et Spinosa('). 
C'est pour eux queBoccace 6crit le conte des Trois 
anneauxQ). Villani veut reconnaitre leurs traces 
dans les troubles civils de Florence, qui fut brülle, 
dit-il, en 1115 et 11 17, pour leurs impi6t6s(3). II 
les d^signe comme une secte libertine. Les princi- 
pales villes de Toscane et de Pouille renfermaient 
une societ^ secrfete de pythagoriciens auxquels Ar- 
nauld de Villeneuve fut aflSli^ (f). C'est vers le 
milieu du xiii* sifecle, ä la cour grecque et arabe de 
Fr6d6ric II, dans les villes de Palerme, de Lucera, 
de Foggia, de Salerne, de Capoue que s'est achevie 
l'initiation de ces ^picuriens et de ces rationalistes. 
La, rislamisme, le schisme grec, le judaisme vi- 
vaient en bonne intelligence; les astrologues de 
Bagdad rencontraient les poetes et les musiciens de 
Sicile ; les math^maticiens arabes et les docteurs 
juifs ^changeaient leurs id^es. La civilisation libe- 
rale des äges modernes venait ainsi ä Tltalie toute 

(») Renan, Averrois, p. 235. 

Decamer,, I, 3. Cento Novelle antiche, 72. 

(3) IV, 29. « Non sen^a cagione e giudtT^io di Dio, perö che 
la Cittä era in que* tempi tnolto corrotta di heresia, e intra le 
altreera della setta delli Epicurj,., » 

(4) BaucKEk, Hist. crit., t. lU, lib. IL 
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p^n^tr^e delagräce sensuelle deTOrient, Manfred 
demeura fidfele ä Tesprit des Hohenstaufen. «Sa 
vie, dit Villani, fut d'un ^picurien; il necroyait ni 
en Dieu, ni aux saints, mais seulement aux plaisirs 
de la chair('). » La soci^t^ gibeline, ainsi fagonn^e 
par sesprinces les plus brillants, lutta souvent con- 
tre TEglise et le Saint-Si^ge par la n^gation ou Tin- 
credulit^. FrM^ric it et son chancelier Pierre des 
Vignes, le cardinal Ubaldini, Cavalcante Caval- 
canti, Farinata degli Uberti figurent dans VEnfer 
de Dante (^). N'ont-ils pas suivi fipicure et les 6pi- 
curiens « qui fönt mourir Täme avec le corps ? » La 
question de Timmortalite 6tait dfes lors au premi^r 
rang des incertitudes philosophiquesderitalie. «Fa- 
rinata, dit Benvenuto d'Imola(5), 6tait chef des 
gibelins et croyait, comme fipicure, quele paradis 
ne doit etre cherche qu'en ce monde. Cavalcante 
avait pour principe : Units est interitus hominis et 
jumentorum.y> Tous ces hommes, selon le m^me 
^crivain, ^taient de condition noble et riches, huo- 
mini magnifici. D^iniQ, dont ils sont les alli^spoli- 
tiques, reconnait en eux plusieurs des dmes les plus 

(') Lib. VI, 46. « La saa vita era epicurea, non credendo quasi 
in Dio ne santi, se non a diletto corporate, » 
- C) Cant. X, XIII. 

(3) Comment, ad. Infern., X. 
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hautes de son sifecle : tel ce Farinata, « cc magna- 
nime», qui, tout droit dans son tombeau de feu, 
« semble avoir Tenfer en grand m^pris» ('). Quel- 
ques-uns de ces libres penseurs, surveilles par 
rfiglise, calomni^s par les guelfes et les moines 
mendiants, objet des m^fiances populaires, se sont- 
ilsavanc&jusqu'ärathäsnie? Les «bonnes gens » 
dont parle Boccace jugeaient-ils bien Guido Caval- 
canti lorsque, le voyant passer tout rSveur dans les 
rues de Florence, il cherche, disaient-ils, des raisons 
pour prouver qu'il n'y a pas de Dieu (f) ? L'accusa- 
tion d'atheisme est peut-Stre celle que les hommes 
superficiels ou passionn^s lancent le plus facilement 
i feurs adversaires. Elle ne se peut 6tablir rigou- 
reusement, mais quel moyen y a-t-il de la repous- 
ser d'une fa^on d^cisive? Au moins est-il certain 
que les cas d'incr^dulit^ absolue ont 6t6 rares en 
Italie jusqu'i la fin du xv* sifecle(5). La n^ation 
extreme est peu favorable ä la marche de Tesprit 



(0 Inf., X, 36. 

(*) E per cid che egli alquanto tenea della opinione degli 
Epicüri, si diceva tra la gente volgare che queste sue specula^ 
:(ioni eran solo in cercare se trovar si potesseche Iddio non Josse. 
Decamer, VI, 9. 

(3) Pasq. Villari, Niccolo Machiavelli e i suoi tempi, t. I, 
p. 234. 
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humain qu'elle arr^te h Tentr^e de ses principales 
avenues. Ce qui Importe ä la civilisation, c'est que 
le domaine auquel a droit la raison lui soit remis 
tout entier et ne lui soit plus dispute. II faut 
aussi que la raison s'empare magistralement de son 
bien et soit pr^te ä le defendre sur tous les points 
oü il serait attaqu£. L'Italie du xiii^ sifecle fit cette 
reconnaissance de la sphfere rationnelle que Des- 
cartes recommencera plus tard pour la France. Grh- 
goire IX a 6crit sur FrM^ric II un jugement trhs- 
grave. « II dit qu'on ne doit absolument croire qu'ä 
ce qui est prouve par la loi des choses et par la rai- 
soir naturelle (^). » Sur cette maxime fondamentale 
de tout Tordre scientifique, les grands esprits de la 
Renaissance, chretiens ou sceptiques, se trouveront 
d'accordQ. L'esprit humain a repris possession du 
sens critique; Tesprit Italien, que la philosophie 
n'a point d^form^, que ni la foi ni Tfiglise n'ont 
asservi, sera tout k l'heure le guide intellectuel de 
rOccident. 

C) Gregor. IX. Epist.jcg. Labbe, Concil., t. XIII, col. 1157. 

(*) V. les d^clarations de Galiläa dans le dossier du 
proc^s publik par M. Domenico Berti. (// processo originale 
dt Galileo Galilei. Roma, 1876.) 
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CHAPITRE III 



Causes superieures de la Renaissance en Italie. 
2^ Väat social 



L'^tat social de Tltalie, entre le xii* et le xvi^ 
sitcle, a merveilleusement aid^ au d^veloppemeat 
de la Renaissance. La vie publique fut, dans la p6- 
ninsule, la premifere oeuvre d'art que produisit le 
g^nie national. Tout aussitot eile fut, pour l'esprit 
Italien, la cause des plus grands bienfaits. C'est 
peut-Stre ici le point le plus curieux de l'^tude que 
nous poursuivons. L'exp^rience g^n^rale de This- 
toire semble tour ä tour confirm6e et d^concertie 
par la marche de la civilisation italienne. Un Souf- 
fle trfes-lib^ral vivifie cette soci6t6, et cependant les 
libert^s dont eile vit ne r^pondent souvent plus ä 
lanotion que les modernes se forment de la libert^. 
Le rfegne de la loi, la garantie scrupuleuse des droits 
du citoyen, Tint^grit^ inviolable de la Constitution, 
le gouvernement soumis ä des rfegles fixes et sur- 
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veill^ par ropinion, k quel moment et dans quelle 
cit^ ritalie a-t-elle poss6d6 ä la fois toutes ces con- 
ditions d'un regime v^ritablement. libre ? Si T^tat 
communal et municipal avait dure, le rapport de 
la civilisation avec la vie publique paraitrait facile ä 
expliquer. Mais le passage de la Commuae libre ä la 
tyrannie est, ä partir du xiv^ sifecle, le fait capital 
dans rhistoire politique de la Renaissance. Celle-ci 
n'a 6tk ni guelfe, ni gibeline, ni patricienne, ni d6- 
mocratique : eile s'est accommod^e ä tous les mi- 
lieux; nous la trouvons ä Milan, au temps des 
Sforza, comme ä la cour de Ferrare, comme ä Ve- 
nise ; eile visite Rome sous Alexandre VI comme 
sous Nicolas V, et donne au terrible Jules II Ra- 
phael et Michel- Ange. Mais c'est dans Florence 
qu'elle est le mieux chez eile , au temps des trou- 
bles civils , sous la r^publique , comme ä T^poque 
du principat , sous les M^dicis. II faut donc cher- 
cher, sous la diversit^ des formes politiques, le 
principe de vie qui y 6tait renferm^ , et dont s'est 
nourrie la Renaissance. 



Le möyen age avait fond6, sur les d^bris de Fan- 
den monde, une soci^t^ trfes-solide, dont Torgani- 
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sation, ä la fois simple et savante , fut, durant 
quelques sifecles, le salut de TOccident si profon- 
d^ment troubl^ par les invasions. Le regime ßodal, 
la pr^dominance temporelle de TEmpereur germa- 
nique, la suzerainete spirituelle du Saint-Si6ge, 
avaient enferme les peuples dans une Hierarchie ri- 
goureuse qui imposa Tordre i la confusion barbare. 
A tous les degr^s de Timmense pyramide, unis 
entre eux par une force invincible, rfegne k loi fon- 
damentale de la soci^t^ nouvelle : l'individu n'est 
qu'une partie dans un ensemble. L'isolement lui 
serait fiineste s'il lui 6tait possible. Car il ne vaut 
que par la coh6sion du groupe auquel il appar- 
tient, et ce groupe ne subsiste que par sa Subordi- 
nation ädes maitres qui, eux-m^mes, se rattachent 
ä un groupe superieur. Ainsi, d'^tage en 6tage, se 
maintient l'unit^ du monument ftodal et catholi- 
que: royaumes, duch^s, comtfe, baronnies, ^vfe- 
ch6s, chapitres, ordres religieux, universit^s, corpo- 
rations, obscure multitude des serfs, sur chaque 
assise la personne humaine est enchainee et prot6- 
g^e par le devoir de fidditi, par Tobiissance par- 
faite, par la communaut^ des int^rets et des sacri- 
fices. L'individu qui tente de rompre ses liens, le 
baron qui se r^volte, le tribun qui s'agite pour la 
libert^, le docteur incrMule, le moine h^r^tique. 
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le Jacque ou le Fraticelle sont bris^s. C'est une des 
grandes conceptions de Tesprit humain. Dante, 
dans son traiti De la Monarchie, en a gard6 T^- 
blouissement. II est vrai que, du sommet mfeme de 
r^difice oü se tiennent en pr^sence Tun de Tautre 
le Pape et TEmpereur, partiront les premiferes sc- 
cousses qui ^branleront jusqu'i sa base la prodi- 
gieuse construction. La chretient6 chancellera h 
jour oü rfiglise, bien moins par dessein d'ambition 
que par la n^cessiti de sa fonction feodale et tem- 
porelle, ^tendra la main sur le gouvernement poli- 
tique de Thumanit^. 

Cependant, Täme humaine souffre du regime 
qui pfese sur la vie priv^e comme sur la vie publi- 
que. Le ressort de la personnalit^ s'est afFaibli ; la 
volonte, Taction, Tenergie de Tesprit, la recherche 
ind^pendante, la curiosit^ de Tinvention, l'auto- 
noniie morale, en un mot, teile que les anciens 
l'avaient connue, le moyen dge l'a perdue. On 
vient de voir comment, dans une ^chapp^e ouverte 
sur la libert^, la France avait commenc^ ä sortir 
de ce long sommeil, et pourquoi son efFort avait 
kik vain.L'Italie fut plus heureuse. Montronsdans 
quelle mesure l'oeuvre sociale qu'elle sut accomplir 
a contribue ä sa fortune. 
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II 

II s'agissait, pour eile, de rejeter ou d'alldger un 
triple joug : la föodalit^, le Saint-Empire, Tfiglise. 
Ces trois puissances dtouites, ou ^cart^es, ou af- 
faiblies, l'fitat moderne — res publica, — 6tait cr6e. 

Une logique singulifere pr^side ä cette entre- 
prise. L'Italie se d^robe d'abord ä Titreinte la plus 
imm^diate , la ftodalit6, non par des tentatives in- 
dividuelles ou r^volutionnaires pareilles ä celle de 
Rienzi, mais en opposant ä Tassociation föodale 
Tassociation de la Commune. Car la nicessit^ so- 
ciale, qui avait 6tendu sur l'Europe le möme re- 
gime, subsistait toujours; le contrat de sauvement,, 
h protection accord^e en behänge de la fid^lit^ Q), 
n'avait pas cessi d'Stre, pour Tltalie du xi^ sifecle, 
la condition du salut public. Le contrat demeura 
donc, mais la puissance avec laquelle il 6tait tacite- 
ment conclu, au lieu d'ötre le seigneur, flit la cit6. 
L'esprit de cit6 itait , depuis les temps les plus re- 
cul6s, un caractfere essentiel des peuples Italiens, 
au centre et au nord de la p^ninsule (f), Les mu- 

(') FusTEL DE CouLANGES, Ottg, du rigitm fiod. (Revue 
des Deux-Mondes. i«"^ aoüt 1874.) 

(2) Cesare Balbo, Della fusione delle schiatte in Italia. 
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nicipes indipendants , conföd^r^s pour la guerre , 
avaient jadis r6sist6, avec une rare vigueur, h la 
conquSte romdne. Rome les subjugua, mais n'en 
supprima point les institutions fondamentalcs , car 
rassociation 6tait eile - m^me un trait propre au 
genie romain. SousNuma et les rois, sous la r^pu- 
blique, sous Tempire de la loi des Douze Tables 
comme du droit ultWeur, la corporation d'artisans 
estreconnue, encouragee, protegee, eile se r^git 
et possfede en toute propri6te('). Les Colleges nom- 
maient leurs prieurs et leurs syndics. Alexandre 
S^vfere leur accorde le droit de d^signer leurs d^- 
fenseurs et de juger leurs causes particuliferes (*). 
Saint Gr^goire, ä la fin du vi^ sifecle, mentionne les 
Arts de Naples, qui se r^gissent juxta priscam con- 
suetudinem (3). Au viii* sifecle, nous trouvons l'as- 
sociation des pöcheurs de Ravenne (f), On touche 
i la pierre angulaire de la Commune italienne. Le 
groupement de ces corporations forme la cilL 
L'individu qui entre dans la soci^t^ est de sang 

0) Plutarque, Vie de Nutna. — Mommsen, De coJIegiis 
et soddiciis Roman, — Pustel de Coulanges, La Cite ati- 
iiqtie. — Corpus Juris (1756), t. I, p. 926. 

(2) Lampridius, in Alex. Sever. 

(3) Lib. X, cap. 26. 

(4) BoNAiNi, Archiv, delle provinc. d'Emilia. 
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italien; il appartient ä la race conquise, il re- 
pousse de rassociation T^tranger, Thomme de la 
classe militaire, le gentilhomme rural, le vavas- 
seur, le noble feudataire ('). Dans les Statuts de 
Pise, de 1286, chaque art occupe son quartier res- 
pectif , avec ses gonfaloniers, capitaines, consuls et 
anciens elus par tous les associ^s ; un juge g6n6ral 
de tous les arts est disign^ chaque ann^e. A Milan, 
en 1198, plusieurs arts instituent la credenia de 
Saint Ambroise, une Commune dans la Commune, 
avec son tr^sor et sa juridiction. Florence organise 
plus tard que les autres villes du nord et du sud ses 
Corps de m^tiers ; eile commence par les charpen- 
litrs y fahhri tignari; mais dfes qu'elle est entr^e, 
par Vart de la laine, dans la grande Industrie, eile 
idifie une Hierarchie du travail unique en Italie , i 
laquelle ripondra l'ordre social tout entier : arts 
majeurs et arts mineurs, bourgeoisie et plebe, peu- 
ple gras et peuple maigre; k la fin du xii* sifecle est 
Stabil Vart des changeurs, source de la richesse pu- 
blique, la grande force de Florence (f). 

Le gouvernement de la Commune est coUectif. 
Les recteurs, prieurs et consuls des arts fönt la po- 

0) Gabriele Rosa, Feudi e Comuni. Brescia, 1876, p. 145. 
0) Perrens, Hist. de Florence, t. I, eh. rv. — Peruzzi, 
Stör, del Cotnm. e dei Banch, di F trenne. 
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lice de leurs corporations; ä mesure que Tautorit^ 
centrale des ^caires imp^riaux s'aflFaiblit, ils p6nfe- 
;prent dans le pouvoir ex6cutif de la cit6, et devien- 
nent magistrats communaux. Vers 1195, Florence 
fixe le nombre de ces consuls d'aprfes celui des 
portes ou des quartiers ; le s6nat oligarchique des 
Cent buoni uomini, le commune civitatis, kVii et sur- 
veille les consuls. Sans doute, dans la diversiti des 
constitutions communales , il serait difficile de 
trouver deux cit^s absolument semblables par le 
regime que l'histoire leur a donn6 : les unes, telles 
que Sienne/ont des institutions temper^es d'aris- 
tocratie et de bourgeoisie; d'autres, telles que la 
plupart des villes lombardes, fönt une large part 
au pouvoir i la fois politique et judiciaire du po- 
destat, magistrat imperial ä Torigine, souvent ^tran- 
ger, dont Tautoriti personnelle fut un achemine- 
ment aux tyrannies; Florence, ä la fin du xiii® 
sifecle, au temps des Ordonnances de Justice, par 
mefiance democratique et par haine des grands, 
multiplie des magistratures et des conseils oü la 
Separation des pouvoirs n'est pas assez garantie, oü 
le contröle jaloux est mieux assur6 que Tind^pen- 
dance des magistrats ('). Mais, au fond, toutes ces 

Q) Sur ce point, consulter la savante Histoire de M. Per- 
rens, t. II, liv. V, eh. 3 et 4. 
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cit^s, quel que soit le nombre de leurs arts, de 
leurs conseils, de leurs chefs ou la forme de leur 
Seigneurie, sont des r^publiques autonomes qui, 
pour le gouvernement Interieur , ne relfevent que 
de leur volonte propre , oü le citoyen est soldat , 
mais oü le commandement militaire est lui-mfeme 
domin6 par la rfegle de l'^lection ; r^publiques trfes- 
vivantes et söuvent trfes-troublees , oü passent la 
terreur et la violence lorsque le pouvoir supr^me 
et Sans appel entre en action , Tassemblee du peu- 
ple, le Parlamento demagogique de Savonarole^ 
convoqu^ sur la place et dans les rues par la cla- 
meur du tocsin. 



III 



Cette r Evolution 6tait accomplie, dhs les pre- 
miferes ann^es du xii* sifecle, au nord et au centre de 
ritalie. Rome elle-mSme voyait r^tablir, en 1143, 
le s6nat, et le patrice en 1144; Arnauld de Brescia 
entrait en triomphe dans la ville dont le pape Eu- 
gene III s'^tait enfui Q). Nous connaissons mieux 
qu'au temps de. Sismondi les origines du regime 

(') Sismondi, Hist. des rdpub. ital. du moyen dge,^t. II, 
P. 34. 
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communal ('). Nous voyons combien Teffort des 
cit6s fut non-seulement perseverant , mais habile. 
La rencontre et le conflit des deux grands pou- 
voirs, le temporel et le spirituel, q\ii , par-dessus la 
föodalit^, s'dfevent sur Tltalie, servent heureuse- 
ment les progrfesde lalibert^. Sous les rois lombards, 
r£glise est g^n^ralement la protectrice des fran- 
chises municipales contre les feudataires laiquesQ. 
Sous les rois francs , les villes s'allient aux petits 
seigneurs contre les 6v6ques, dont la puissance po- 
litique vient de s'accroitre Q), Dfes lors, ces feuda- 
taires du second ordre sont les coUaborateurs utiles 
des Communes, qui les r^compensent de leurs Servi- 
ces par certaines magistratures (f). Dfes le x^sifecle, 
les villes, qui regrettent le vieux droit ä T^lection 
populaire des 6v^ues, resistent de toutes parts aux 
comtes eccl^siastiques. En 983, le peuple de Milan 
chasse Tarchev^que et toute sa noblesse (5). Aux: 
XI* et xii"^ sifecles, les Communes, en mSme temps 

(') « Nous pouvons, dit-il, ä peine soulever le voile qui 
couvrira toujours cette premi^re 6poque de Thistoire des villes 
libres. » (Ibid., t. I, p. 366.) 

(2) G. Rosa, Feudi, p. 239. 

(5) Id., ibid., p. 160. 

(4) Pagnoncelli, DelVantichitä de* municipii itdliani. 

(5) Arnolfo, Eist. medioL, I., cap. 10. 
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qu'elles bataillent contre les 6v^ques, arrachent aux 
empereurs concessions sur concessions (^). Mais 
la menace d'une Intervention imperiale sufEt pour 
les rallier un instant autour du suzerain ^piscopal. 
Ainsi Milan, en 1037, mar che avec son archevSque 
contre Conrad le Salique; le danger pass6, la cit6 
se soulfeve , prend pour capitaine un grand feuda- 
taire rebelle, Lanzone , et fait ä ses maitres une 
guerre furieuse de trois ans, qui ne finit que par la 
soumission des nobles. L'autonomie des Communes 
grandit ä mesure que s'aggrave l'hostilit^ du Pape 
et de TEmpereur ; le Saint-Si^ge et le Saint-Empire 
cherchent simultan^ment un point d'appui dans 
les cit^s italiennes ; mais Tfiglise, pouvoir spirituel 
qui ne se transmet point par h^r^dit^, s'ouvre ä 
tous les chritiens, et, par les moines, entre en 
rapport intime avec la soci^ti populaire et bour- 
geoise, repond mieux que. TEmpire au sentiment 
national : - eile repr^sente , entre Grigoire VII et 
Boniface VIII, Tind^pendance de Tltalie en face 
de r^tranger. L'Empereur a des villes trfes-fideles, 
telles que Pise, des alli^s trfes-6nergiques dans le 
parti gibelin de Florence ; mais, dfes qu'il s'agit de 
former une action contre la suzeraineti imperiale, 

(') G. Rosa, Feudi, 2« partie, art. xvm. 
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c'est vers le pape que se tournent les r^publiques. 
Alexandre III mfene contre Fr^d^ric Barberousse la 
Ligue lombarde, Innocent III profite de la tuteile 
de Fr^d^ric II pour provoquer la ligue guelfe des 
villes de Toscane ('). Mais les Communes entendent 
bien ne point se livrer au patronage politique de 
rfiglise ; elles maintiennent la primaut6 th^orique 
de TEmpire; en 1188, en pleine Ligue lombarde, 
Parme et Modfene ont soin de r&erver ä la fois les 
droits de rEmpereur et ceux de Tassociation dirigee 
contre lui, salvafidelitate Imperator is et salva societate 
Lombardia (f). C'est ainsi que, dans la quereile de 
ces deux maitres du monde, l'Italie se fortifie par 
leur afFaiblissement m&me; tandis qu'ils se battent 
pour le droit föodal, eile se degage du regime fto- 
dal et r^duit successivement les seigneurs que trois 
ou quatre invasions successives lui avaient impo- 
sis. En 1200, il n'y a plus, dans toute la Lombar- 
die , un seul noble ind^pendant ; les Visconti en- 
trent dans la r^publique de Milan , les Este dans 
Celle de Ferrare, les Ezzelin dans Celles de V6rone 
et de Vicence (3). En 1209, les derniers seigneurs 

0) Scip. Ammirato, Istor. fiorent,, I, anno 1197. 

(2) G. Rosa, Feudi, p. 256. 

(3) Id., ibid., p. 263. 
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de la Toscane descendent de leurs tours et s'eta- 
blissent ä Florence Q. Au milieu du siMe, la 
grande maisoii des Hohenstaufen , la race de vi- 
phres, est 6cras6e par Innocent IV ; mais cinquante 
ans plus tard, la papaut^ re^oit le soufflet d'Anagni 
et prend le chemin de l'exil ; l'Italie de P^trarque, 
sans Empereur et sans Pape, « navire sans pilote 
en grande tempete », voit commencer une evolu- 
tion nouvelle de son 6tat social. 



IV 



L'äge des Communes, qui 6tait sur le point de 
finir, laissait une trace profonde dans roriginalit6 
italienne. II n'avait point fond6 la v^ritable libert6 
individuelle, mais, par l'exercice de la vie publique, 
par la lutte continue pour Tindipendance de Tas- 
sociation et Tautonomie de la axk , il avait tremp6 
les caractferes, eveill6 les esprits, aiguillonn^ les 
passions. Ces artisans et ces bourgeois, obscur6- 
ment classis dans leurs corporations , perdus dans 
la personnalit^ abstraite de leur ville, en meme 
temps qu 'ils renouvelaient le regime social de l'Ita- 
lie, afFranchissaient leurs ämes de la torpeur et des 

(0 Perrens, H/5/., t. I, p. 180. 
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ennuis de la servitude et prenaient les qualit^s 
alertes qui conviennent ä Taction. Les vicissitudes 
de leur entreprise ont assoupli leur volonte , et i 
l'audace des desseins, i la hardiesse de Tex^cution, 
ils ont ajout6 la prudence, la patience, la finesse 
diplomatique et la ruse. Voyez , i Santa-Maria- 
Novella, les personnages de Ghirlandajo. Ces gra- 
ves figures, dorn plusieurs sont des portraits, ont 
une fermeti dans l'expression , une assurance dans 
le regard qui r^vMent Tinflexible volonte ; mais les 
Ifevres fines et serr^es garderont bien un secret ou 
sauront mentir ä propos. Une Erneute ne leur d^- 
plairait point, mais ils la dirigeront par la parole; 
leur vraie place est au conseil; lä, ils delibtrent sur 
les int^rfets de la r^publique avec le bon sens dpre 
qu'ils ont ä leur comptoir, et si quelque audacieux 
menace d'inqui^ter la libert6, ces marchands feront 
sonner les cloches et prendront leurs piques. A 
force de peser les chances jde la fortune, ils ont 
pris, dans le maniement des affaires de l'fitat, la 
dextiriti qui leur sert ä bien vendre leurs laines 
ou leurs florins. A force de regarder en face et de 
prfes les grandes puissances du monde, ils en ont 
jug6 les faiblesses, et ils se jouent d'elles. Toutes 
ces citis, Venise, Milan, Sienne, surtout Florence, 
produirontd'incomparablesambassadeurs. Leglobe 
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imperial ne les 6meut pas plus que la tiare du Saint- 
Pfere. Leur passion et leur tendresse sont toutes 
pour leur ville. Ils Tont rachetee, ils Tont fortifi^e 
de remparts et de tours , ils renrichissent , ils Tai- 
ment ^perdument. « Mon beau San Giovanni ! » 
soupire Dante exil6, en songeant au baptistire de 
Florence. Pour parer cette m^re et cette fianc^e , 
est-il un luxe trop pricieux ? L'art^e la prenaifere Re- 
naissance est es^entiellement communal. La Com- 
mune s'orne d'un chäteau-fort pour la Seigneurie, 
d'un befFroi cr6nel6, d'un palais du podestat, d'une 
cathWrale, d'un campanile, d'un baptistfere, d'un 
Campo-Santo, de loges et de portiques ; les corpo- 
rations d'artisans ont leurs tableaux de saintet^, 
leurs ex-voto ou leurs chapelles peintes ä fresque 
dans les 6glises ; les morts glorieux reposent en de 
magnifiques tombeaux sur les places publiques. 
Pise fait venir de Jerusalem de la terre sacr^e, oü 
ses grands citoyens dorment encore dans l'attente 
de la Cite eheste. 

Dans l'unit^ sociale du regime r^ublicain appa- 
rait la diversite des constitutions particuliires ; 
dans la communaut^ de la langue vulgaire se d^ 
volle encore la varieti des dialectes provinciaux; 
parcillement, sous les traits giniraux du g^nie Ita- 
lien, se montrent des difftrences originales que les 
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conteurs, et, plus tard, la Comediä delV arte, nous 
fönt voir, au moins par leur c6t6 comique. De 
Bologne sortira le pWant, le docteur ridicule; de 
Venise, le vieux marchand vaniteux et trop galant, 
messer Pantalon ; de Naples, le Zanni, le Scapin , 
le valet trop ing^nieux, et Scaramouche, l'aventu- 
rier vantard ; Taimable Arlequin vient de Bergame, 
Cassandre de Sienne, Zanobio, le vieux bourgeois, 
de Piombino; Stenterello, l'^ternelle dupe, de 
Rome. Ce sont des masques et non des caractferes 
individuels, mais ils sont bien vivants, et l'Italie 
s'amuse encore aujourd'hui de ces personnages col- 
lectifs, oü reparait la physionomie morale des cit(^s 
et des provinces d'autrefois. 

Cependant, dfes le temps des Communes, quel- 
ques grandes dmes, que Tesprit et la passion de 
leur ville ont plus profond^ment p6n6tr6es, possfe- 
dent dejä une individualit^ si forte, qu'elles 6chap- 
pent ä la prise vigoureuse des institutions et des 
moeurs publiques ; au delä des murs de la Com- 
mune, elles aper^oivent la patrie italienne, « Tltalie 
esclave, hotellerie de douleur ». Dante, un Gibe- 
lin, Petrarque, un Guelfe, prominent ä travers 
TEurope cette notion nouvelle, tout ä fait sup6- 
rieure ä la port^e politique de leur sifecle, que Ma- 
chiavel ranimera aux derniers jours de la liberte 
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italienne. Et si llngrate Florence chasse son poete, 
si ritalie elle-m^me manque ä Dante exil6, celui-ci 
emportera tout avec soi, comme le sage antique. 
« Le monde, dit-il, est notre patrie ('). » II refu- 
sera de rentrer dans Florence ä d'humiliantes con- 
ditions. « Ne puis-je apercevoir de tous les points 
de la terre le soleil et les astres , et goüter partout 
les joies de la v^rit^ (^)? » Le g^nie Italien touche 
ainsi ä Tach^vement de la personnalit^ humaine ; 
la crise politique du yiv® sifecle consommera l'af- 
franchissement des ames. 



Les Communes ne devaient point survivre long- 
temps ä leur triomphe. Elles portaient en elles- 
m^Uies un germe de dissolution, et chacune d'elles, 
sur ses ^troites frontiferes, rencontrait la Com- 
mune voisine, c'est-ä-dire l'ennemi. Elles avaient 
abattu les nobles , proclam^ l'^galit^ , et n'^taient 
point de sincferes d^mocraties ; Florence, en 

(') Nos autem cuimundus est patria. De Vülg. Eloq., 1. 1, vi. 

(*) Nonne solis astrorumqne specula uhiqtie conspiciam? 
Nonne dtdcissimas veritates polero speculari nhique suh ccelo 7 
Epist., X. 
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1494, avec 90,000 habitants, ne comptait que 3 ,200 
citoyens v^ritables Q). Partout le peuple maigre 
est rMuit ä un droit politique införieur ä la Bour- 
geoisie ; les paysans, que Ton arme pour la defense 
du sol, sont exclus des offices publics et du droit • 
de cit6 (*). L'esprit de caste, rambition des familles, 
la rivalit^ des int^rSts sont des causes permanentes 
de desordre; ajoutez la Jalousie, les empi^tements 
reciproques des pouvoirs et les incertitudes de la 
politique exterieure. La loi constitutionnelle de 
l'Etat est remise en question chaque fois que la 
securit^ de Tfitat est menacee. De Dante ä Ma- 
chiavel, les grands Italiens crient vainement : Fax! 
pax ! et non erit pax! La paix, en effet, ne rfegne ni 
dans les conseils de la r^publique, ni daris la rue, 
ni au dehors , c'est-ä-dire i Thorizon du campanile 
communal. On s'est delivr^ du Saint-Empire et du 
Saint-Siige, mais on a perdu du meme coup la 
haute police de Tltalie. Et, comme on ne redoute 
plus l'intervention de ces puissances , on n'a plus 
de raison de s'entendre, de se conföderer, de former 
l'unit^ morale de toute une province. II ne reste 
en pr^sence que des int^r^ts contradictoires et des 

(') Pasq. ViLLARi, Stor. di Girol. Savonarola, t.I, p. 255. 
(2) Pasq. ViLLARi, Niccolo Machiavelli e i suoi tempi, t. I, 
p. 7. 
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villes dont la fortune ne peut s'accroitre qu'aux 
d^pens de leurs voisines. Un terrible combat pour 
la vie est commenc6. II faut que Florence riduise 
Pise afin de maintenir sa communication avec la 
mer, et qu'elle domine sur Sienne, afin d'assurer 
la route commer:iale de Rome. Du c6t6 du nord, 
eile s'inquifete des desseins de Milan , qui peut lui 
fermer les passages des Alpes. Arezzo et Pistoja 
mSme lui portent ombrage. Et toutes les cit6s de 
Lombardie, de Toscane, des Marches et de Tfimilie 
observent anxieusement la r^publique patricienne 
de Venise, la mieux ordonnte de toute la p^nin- 
sule; la haine de Venise sera, jusqu'ä la Ligue de 
Cambrai, la seule passion capable de renouer un 
instant les alliances de Tage pr6c6dent. Une Com- 
mune conquise n'entre point dans la communaut^ 
politique de ses vainqueurs. Jamals un citoyen de 
Pise ou de Pistoja ne verra s'ouvrir pour lui les 
magistratures de Florence. On retombait ainsi dans 
une forme imprevue de la ßodaliti , la suzerainet6 
des cit6s les plus fortes et les plus orgueilleuses. 
L'Italie se peuplait de m^contents et d'exilfe qui 
ne rfevaient que nouveautfe. Guichardin, discutant 
Tidie de Machiavel sur une grande r^publique ita- 
lienne, remarque que la r^publique n'accorde la 
libert6 « qu'ä ses citoyens propres » , tandis que la 
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monarchie cc^st plus commune k tous ('). » Pour 
la m^me raison, il affirme que Cosme de M^dicis, 
aidant Fran^ois Sforza ä devenir tyran de Milan , 
« a sauv6 la libert^ de toute Tltalie que Venise 
aurait asservie(^). » Le jour oü cette notion p^nfe- 
tre dans une monarchie troubl^e, le pouvoir est 
bien prfes de glisser aux mains des plus audacieux. 
Au xiv^ sifecle, les tyrannies Stabiles sur les ruines 
des Communes justifient une fois de plus les lois 
politiques d'Aristote. 



VI 



La tjrannie a manifest^ , dans le gouvernement 
de la soci^t^, la vie morale de l'Italie. Mais eile ne 
fiit qu'une forme particuliere de la Renaissance, 
et, dans l'^difice de cette civilisation, l'une des co- 
lonnes les plus hautes, mais non pas la clef de 
voüte. EUe-meme, eile sortit d'un 6tat social dont 
le regime des Communes avait pos6 les pr^misses. 
La mesure avare d'^galit^ et de libert^ que les plus 
forts avaient laiss^e aux plus faibles, les rancunes 
et les intrigues des grandes familles d^poss^dies, 

(') £ piü commune a tutti. Opere inedite, t. I. Considera- 
:(ioni iniorno ai Discorsi del Machiavelli, 
(*) Ibid,, 1. 111. Storia di Firen:(i, 
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etaient des causes energiques de discordss civiles 
au moment oü le principe de rassociation s'affai- 
blissait, oü les cadres pritnitifs de la corporation 
democratique s'ouvraient aux nobles, oü ceux-ci se 
rapprochaient parfois du petit peuple pour älterer 
l'equilibre social, oü des entreprises d^magogiques, 
telles que celle des Ciompi, dicourageaient les par- 
tisans du gouvernement liberal. De m^me que les 
Communes s'^taient trouv6es, par leur aflfranchis- 
sement, Isoldes en presence les unes des autres, les 
citoyens, que le progrfes des institutions 6manci- 
pait chaque jour davantage, se voyaient jeter sur 
un champ de bataille oü l'action s'engageait non 
plus entre des corps r^guliers et profonds, mais de 
Soldat ä Soldat. II n'est point de condition plus 
propice ä la vigueur des caractferes, ä la virilite des 
intelligences. Les qualit^s^ les vertus, les passions, 
les vices meme que les Italiens ont employ^s jus- 
qu'alors pour le bien coUectif de leur ville, ils les 
tourneront d^sormais vers leur utilit6 propre avec 
une Energie d'autant plus grande que leur efFort 
est egoiste et solitaire. C'est peu de se defendre 
pour ne point p^rir; il faut qu'ils attaquent et 
tju'ils vainquent pour assurer la paix du lendemain 
et contenter leur orgueil. Dans la m^l^e humaine, 
le mieux arm6 triomphera. La richesse, la four- 
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berie et l'audace sont des armas excellentes, mais 
la plus süre de toutes, c'estTesprit. Studier beau- 
coup de choses et n'fetre etranger ä aucune con- 
naissance, penetrer aussi avant que possible dans 
Tobservation de la nature humaine, et revenir sans 
cesse ä la noble Image que les anciens nous en ont 
legu^e, telles sont les ressources que la vie de l'es- 
prit prete ä la vie active, qui preparent la bonne 
fortune et consolent dans la inauvaise('). L'homme 
universel, uomo universale, Tun des ouvrages les 
plus ^tonnants de la Renaissance, se fait pressentir 
bien avant L60 Battista Alberti, Leonard de Vinci, 
Pic de la Mirandole et Michel- Ange. Dante et Vk- 
trarque touchcnt ä la plupart des probl^mes intel- 
lectuels de leur age; mais ils entrent naturellement 
aussi dans les d^bats politiques du xiv^ si^cle et 
donnent leurs avis aux r^publiques, aux empereurs 
et aux papes* Le marchand florentin est ä la fois 
un hommed'Etatet un lettr^ ä qui les humanistes 
dedient des livres grecs (f). Pandolfo CoUenuccio 
traduit Flaute, commente Pline l'Ancien, forme 
un mus^e d'histoire naturelle, s'occupe de cosmo- 
graphie, ecrit sur Thistoire et pratique la diploma-- 

(0 Machiavel, Leu. famil., XXVI. 

0) BuRCKHARDT, Culiiir der Renaiss, in Ital., p. iio. 
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tie ('). Personne alors ne s'enferme dans sa biblio- 
thfeque, sa cellule ou son comptoir. Les artistes, 
tels qua Giotto, les sculpteurs de Pise, Ghiberti, 
BruneUeschi, sont maitres en plusieurs ans. Et 
Ton voit bien, par les biographies de Vasari, qu'ils 
fiirent aussi des maitres dans la vie reelle , par la 
patience, la sagesse, T^nergie et parfois la grandeur 
d'äme. 

Ainsi le regime des tyrannies ripond non-seu- 

lement ä I'itat politique, mais ä l'itat psycholo- 

gique de l'Italie. La cit6 ou la province, que l'as- 

, sociation ne sait plus gouvemer, s'abandonne ä la 

f volonte du plus hardi, du plus rus6 , du plus illus- 

: tre de ses citoyens, souvent m^me d'un itranger. 

^ Le tyran denieure l'expression trfes-forte du genie 

de son pays et de son sifecle; c'est pourquoi il 

n'arr^te ni ned^toume la civilisation. Ce pouvoir, 

illegitime par ses origines, et qui commence gini- 

ralement par un coup de main, sinon par un crime, 

n'est point un despotisme oriental. Le tyran, 

comme autrefois la Commune, doit compter avec 

rindipendance individuelle de ses sujets. Son au- 

toriti, qui ne repose ni sur le droit, ni sur Theri- 



(') RoscoE, Vie de Uon X, III, 197. — Reümont, Loren^o 
de*Medici il Magnifico, t. II, p. 119. 
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dit6 , est ä la merci des circonstances : la revolte 
ouverte , la concurrence des fatnilles rivales , Tin- 
tervention de ses voisins, la conspiration, le poison 
et le poignard lui rappellent sans cesse que son 
pouvoir est pr^caire et r^vocable; aussi ne s'y main- 
tient-il qu'en s'accommodant au caractere des villes 
sur lesquelles il rfegne. II tombera, s'il n'est sou- 
tenu par ropinion publique. L'horrible Jean Marie 
Visconti, k Milan, peut bien quelque temps jeter 
des hommes en pdture k ses b^tes fauves et ä ses 
chiens; il naeurt assassin^ dans une 6glise. On 
n'imagine point Florence soumise k une tyrannie 
autre que celle des premiers M^dicis. P^trarque 
doit rendre d'une facon juste le sentiment de ses 
contemporains dans le trait6 qu'il 6crit pour Fran- 
^oisde Carrare, tyran de Padoue('). « Vous n'^tes 
pas, dit-il, le maitre de vos sujets, mais le pfere de 
la patrie ; avec eux vous ne deyez agir que par la 
bienfaisance , j'entends avec ceux qui soutiennent 
votre gouvernement , les autres sont des rebelles 
et des ennemis de Tfitat. » — - « Les tyrannies, 6crit 
Matteo Villani, portent en elles-m^mes la cause de 
leur dissolution et de leur chute (*). » Mais ce sont 

(?) De Republica optime administranda. 

(0 VI, I. 
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les tyrans qui p^rissent, victimes de leurs exc^s: 
latyrannie reste. Car seule, d^sormais, eile peut 
garantir Tint^ret supräme de chaque citoyen , Tin- 
d^pendance nationale. 

Le tyran, en efFet, est, avant tout, un chef 
d'arm^e, un capitaine. II Importe assez peu qu'il 
i soit un batard, un aventurier, un sc616rat ; le point 
I capital est qu'il connaisse Tart de la guerre. Puis- 
que les armees ne se recrutent que de mercenaires, 
il faut qu'il ait la main heureuse dans le choix de 
ses soldats, et qu'il mene par la terreur ces bandes 
terribles, la plaie de l'Italie, que Machiavel essaiera, 
mais trop tard, de gu^rir. Au xv^ sitcle, les con- 
dottiferes jouent un röle si consid^rable qu'ils de- 
viennent ä leur tour chefs d'£tat ; c'est ainsi que 
Fran^ois Sforza, le premier capitaine de son temps. 
Hon qui savait se v^tir de la peau du renard, suc- 
c6da aux Visconti, et fonda en Lombardie une 
puissance qui en imposa longtemps i toute la pe- 
ninsule. II etait, dit un Historien, « au plus Haut 
point Selon le coeur du xv^ sifecle ('). » Quand les 
Sforza disparurent, il sembla que les Alpes s'abais- 
saient pour livrer passage aux 6trangers apportant 



(') Am meisten der Mann nach dem Herren des XV. Jahrhun- 
derts, BURCKHARDT, Culttir, p. 3I. 
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dans les replis de leurs ^tendards rasservissement 
de ritalie. 



VII 



Le regime des tyrannies avait commence en r^a- 
lite au XIII® sifecle, dans les Deux-Siciles, sous Fr6- 
d^ric I I , « le premier souverain moderne (') » . 
L'empereur souabe avait aneanti autour de lui la 
föodalit^ et 6tabli la premifere forme de Tfitat mo- 
derne, qui aboutit, par toutes ses directions et par 
r^conomie de ses finances et de ses impöts, au 
souverain, prince absolu ou parlement. Au milieu 
du XV* sitcle , au moment oü Alphonse d'Aragon 
fait rentrer l'ordre dans le royaume de Naples, la 
peninsule entifere , ä l'exception de Venise et de 
Sienne (Sienne tombe en 1490 aux mains de Pan- 
dolfo Petrucci), 6tait soumise ä des gouvernements 
analogues. Dans la r^publique anarchique de 
G^nes, trois ou quatre familles ducales s'arrachent 
sans treve h Seigneurie. A Florence, Cosme de 
M^dicis, polidque de premier ordre, continue Tha- 
bile tradition de sa famille : s'elever au pouvoir 
avec l'aide du parti populaire, en alt^rant la Cons- 
titution; s'y maintenir par l'autorit^ personnelle; 

0) BURCKHARDT, Cttlfur, p. 3. 
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se servir de ritnpot « comme d'un poignard » con- 
tre les nobles (') ; enfin,placer le principat dans sa 
maison, tout en semblant ramener la r^publique ä 
la d^mocratie. Mais Cosme et Laurent le Magni- 
fique repr^sentent la m^rae conception 6go'iste de 
rfitat que les Malatesta de Rimini, les Este de Fer- 
rare, les Gonzague de Mantoue, les Baglioni de 
P^rouse, les Bentivogli de Bologne. Enfin, le Saint- 
Siege lui-mSme tourne ä la tyrannie. Dfes les temps 
d'Avignon , Innocent VI et le cardinal Albornoz 
ont r^duit par le fer et le feu les Communes et les 
seigneuries ind^pendantes de l'fitat eccl^siastique ; 
Urbain V et Gr^goire XI ont acheve de d^truire 
la Commune de Rome. Legrand schisme une fois 
regl6, les papes, dont le concile de Constance a 
diminu^ Tascendant spirituel et qui sentent la chr^- 
tient6 se dirober sous leur main, se r^slgnent i 
n'^tre plus que des princes temporeis , des tyrans 
Italiens (-). D^sormais, le caractere du pontife, son 
ambition, ses haines, sa cupidite, ses mceurs, la 

(0 Usö le grave:(^e in luogo de'pugnali. Guichardin, Op. 
ined, Reggim. dt FirenT^e, lib. I, p. 68. — Reumont, Loren^o 
de*Medici, t. I, p. 157. 

(2) Ranke, Rötnische Päpste^ t. I, eh. 11. — Pasq. Villari, 
Niccolö Machiavelli, t. I, p. 65. Divenuti simili affatto agU 
aUri tiranni italiani, si valgono delle medesime arti di governo. 
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culture de son esprit, seront de premifere impor- 
tance dans une £glise que les int^r^ts terrestres 
ont envahie et que trouble la mobilit^ des choses 
du sifecle. Latyranniedu Saint-Siege präsente n6an- 
moins un trait original : le n^gotisme. C'est une 
nicessite pour les papes, que ne soutient point la 
tradition d'une dynastie , de s'appuycr sur leur Fa- 
milie, et, par cons^quent, de Tenrichir de fiefs, de 
donations, d'oflices politiques ou religieux. Ainsi 
d^fendus par leurs neveux, ils contiendront la tur- 
bulence des barons et les entreprises des princes 
Italiens. Mais ils perdent TEglise, en m^me temps 
que, par leurs convoitises, leurs alliances et leur 
diplomatie brouillonne, ils bouleversent Tltalie. 
Parmi les t5n:ans couronn^s de la tiare, il n'en est 
point de plus extraordinaires qu' Alexandre VI et 
Jules II. Le premier jette son filet sur la p^ninsule 
entifere, tire ä lui tour h tour Milan, Naples et Fer- 
rare, et semble sur le point de livrer ä son fils 
C^sar un royaume de Tltalie centrale, peut-Stre 
m^me de s^culariser, au profit des Borgia, l'fitat 
eccl^siastique ('). Le second, afinde r^tablir l'h^- 

(') BwRCKHAHDT, CuJtur, p. 91. — Ranke, Römischc 
Päpste, t, I, eh. n. — Gregorovius, Lucreiia Borgia, liv. II, v. 
— Edoardo Alvisi, Cesare Borgia Diica dt Romagna, Nötigte 
e Docum,,yi. Imola, 1878. 
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g^monie politique et militaire de Roqie, rev^t la 
cuirasse du condottifere, monte ä Tassaut des villes 
et convie la chr^tiente ä l'^crasement de Venise. 
Mais, aprfes eux, il ne restera plus une pierre de 
rfiglise apostolique de Grigoire VII et d'Inno- 
cent III, de la vieille Eglise qui fut le bouclier des 
libert^s italiennes, et Machiavel laissera tomber sur 
le Saint-Si^ge un jugement trts-dur que Thistdire 
n'a pas r^form^ ('). 

VIII 

L'oeuvre de la Renaissance, que Ics Communes 

libres avaient commenc^e, fut reprise par les ty- 

1 rans. Les maitres de Tltalie, qui doivent tout i 

(») « Abbiamo dunque con la Chiesa e cot preti not Italiani 
questo prima obbligo d'essere diventati sm^a religiom e catlivi ; 
nia ne abbiamo ancora un maggiore, il quäle e cagione della 
rovina nostra. » Discorsi sopra la prima Deca di Tito Livio, 
lib. I, cap. XII. Sur Jules II, ibid., üb. III, cap. ix : « Fapa 
Giulio procedetie in iuito il tempo del suo pontificalo con impeto 
efuria. » Et dans les Lettr. famili, XVIII : « Papa Giulio non 
si curö mai di essere odiato, purche fiisse temuto e riverito ; 
e con quel suo timore messe sottosopra il mondo, e condusse la 
Chiesa dove ella L » (V. notre M^m. sur VHonniteli diploma- 
tique de Machiavely Compte rendu de TAcad. des Sciences 
mor. et polit., f^vrier 1877.) 
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leur valeur personnelle, cherchent ä accroitre par 
l'iclat de la civilisation le prestige de leur propre 
g^nie. De Fr^d^ric II et Pierre des Vignes ä L^on X 
et Raphael, il n'en est pas un peut-^tre qui n'ait 
prot^g^ les artistes et les ^crivains. L'un des plus 
cruels et des plus cyniques, Sigismondo Pandolfo 
Malatesta de Rimini, qui a tu6 sa seconde et sa 
troisifeme femme, et qui se rit insolemment des 
excommunications papales, comble de bienfaits les 
lettr^s de sa cour et fait Mifier par L^o Battista 
Älberti l'une des ^glises les plus pures de la Re- 
naissance, oü il r^serve des tombes pour les erudits 
qu'il a aim^s. Le doux Pie II, qui Ta brül6 en 
effigie, toit de lui « qu'il connaissait l'histoire 
— c'est-ä-dire Tantiquit^, — comprenait ä fond 
la Philosophie et semblait n6 pour tout ce qu'il 
entreprenait (') » . Les guerres civiles et les coups 
d'fitat se d^chainaient sur les cit^s, mais h'at- 
teignaient point ces favoris des princes et du 
peuple, les hommes qui repr^sentent la vie de 
Tesprit. P^rouse, ensanglant^e et brülle par les 
Baglioni, abrite entre les sombres murs de ses 
palais l'ecole ombrienne et les ann^es printaniferes 
de Raphael. 

(') Voigt, Enea Silvio de*Piccolomini , t. III, p. 123. — 
Pn II, Comment., lib. II. 
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Ce role liberal des tyrans n'itait ni un caprice, 
ni un calcul de politique m^diocre ou ombrageuse. 
Ils ne demandaient point seulement a la po^sie et 
aux arts, pour eux-memes, un d^lassement et une 
volupte, pour leurs sujets, une distraction propre 
ä efFacer les Souvenirs de la libert^. Le Micenat 
fut l'un des moyens les plus efBcaces de leur gou- 
vernement. Les tyrans ^taient des hommes nou- 
veaux qu'aucune tradition ne rattachait au passe 
de ritalie. L'6tat social qui les portait au pouvoir 
etait lui-mfeme une nouveaute pour la peninsule et 
pour TEurope. « Dans notre Italie si ^prise de 
changements, toit iEneas Sylvius,oü il n'y a rien 
de solide et plus une maison ancienne, un simple 
^cuyer peut devenir roi (^). » Un regime de cette 
nature n'a point de plus ferme soutien que l'opi- 
nion; il est gravement compromis aussitöt qu'il 
ne semble plus d'accord avec Tesprit public. Ce fut 
donc pour les tyrans une n^cessit^ d'entrer risolü- 
ment dans la marche d'une civilisation qui se tour- 
nait tout entifere vers l'avenir. Aussi, dfes l'origine 
des tyrannies, aper^oit-on la tradition ä laquelle 
Laurent le Magnifique, les Sforza, Jules II et 
L^on X devront la meilleure part de leur gloire. 

(') De dict, et fact, Alphonsi. Op. fol. 475. 
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Les tyrans des villes du nord qui , au xiv'^ sitcle , 
recueillent les debris du parti gibelin, le jeune Cane 
della Scala, ä V^rone, et Guido da Polenta, ä 
Ravenne , se concilient les dmes les plus hautes et 
iesesprits les plus cultives de Tltalie; le jour oü 
Dante proscrit vient s'asseoir i leur foyer, se forme 
entre la tyrannie et la Renaissance un concert qui 
ne fut Jamals troubl^. Les tyrans sentent bien que 
les lettr^s et les artistes sont, non-seulement la 
parure de leur cour, mais bien leur cortege natu-, 
rel et leurs alli^s. La soci^t^ qu'ils gouvernent, 
aprfes avoir juge trop ^troite la forme municipale, 
s'est livr^e ä eux i la condition qu'ils maintien- 
draient vigoureusement Tautonomie deTfitat, et 
arracheraient pour toujours celui-ci au cadre poli- 
tique du moyen dge, ä la primaut^ plus ou moins 
lourde de TEmpire ou du Saint-Si^ge; mais les 
artistes, les savants, les poetes ne sont-ils pas, 
eux aussi , des lib^rateurs qui, par la notion juste 
de.toutes choses, par les Images de la beaut^, les 
legons de la sagesse antique, par Tenthousiasme 
etla joie, affranchissent les ames de l'autorite 
imp^rieuse , des terreurs et des rfeves du passe ? 
Cenes, dans cette alliance, le plus grand profit 
fut pour les tyrans. Entre Guido da Polenta, qui 
envoie Dante comme ambassadeur prts du s^nat 
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de Venise (*), et C6sar Borgia , qui nomme Leo- 
nard de Vinci son architecte et ing^nieur g6n6- 
ral (*), de combien de Services, de conseils, d'oeu- 
vres de devouementleshommes de la Renaissance 
n'ont-ils pas pay6 la protection de leurs maitres ! 
Nous sommes dans un pays oü la force, en po- 
litique, le chde ä l'esprit de finesse, oü les chefs 
de r£tat d^fendent leur maison en p6n6trant les 
vues, les passions et les int^r^ts de leurs rivaux, 
oü Tissue des plus serieuses difßcult^s dopend 
moins d'une bonne arm^e que d'une note diplo- 
matique, d'un discours d'ambassadeur, d'un soup- 
^on ou d'une esp^rance que Vorateur saura 6veiller 
dans Tarne d'un prince voisin. Nulle part les hu- 
manistes n'ont mieux m6rit6 leur nom , car jamais 
la culture intellectuelle qu'ils repandaient autour 
d'eux n'a eu, sur le jeu des choses humaines, un 
effet plus visible. Florence, ä la fin du xv® sifecle, a 
pr^sent^, dans la cour de Laurent le Magnifique, 
le chef-d'oeuvre de cette civilisation. Les ^rudits, 
les philosophes, les architectes, les poetes forment 
autour du Magnifique une sorte de conseil de gou- 
vernement ; il semble que la r6publique de Piaton 

(0 ViLLANi, lib. IX, cap. 136. 
Archiv. Melzi. 
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soit enfin une realit6 vivante (') ; sous les sapins 
des Camaldules (f) ou les cyprfes de Fiesole renais- 
sent les graves entretiens et les fantaisies riantes 
de rAcad^mic. Le maitre de Florence est Fun des 
plus spirituels poetes de son temps, et, dans ses 
Chants carnavalesques , retentit parfois un 6cho 
douloureux qui vient d'un äge d^jä lointain. Lau- 
rent trace lui-mSme un projet d'architecture pour 
la fagade de Santa-Maria-del-Fiore ('). Mais ce 
platonicien , cet artiste sait tenir dans sa main la 
ville la plus mobile du monde, le peuple qui se 
presse aux pr^dications r^volutionnaires de Savo- 
narole. II meurt, et la Renaissance florentine, 
d^concert^e par un retour trop violent ä la d^mo- 
cratie et ä Taust^rit^ monacale, d^cline ä vue d'oeil. 
Aprfes lui , la civilisation italienne continuera de 
fleurir, d'une part, dans la vieille Commune oli- 
garchique de Venise; de l'autre, ä Rome, ä Milan, 
i Ferrare, ä Urbin. Elle ne peut plus se d^tacher 
de la tradition sociale au sein de laquelle eile s'^tait 
^panouie. , 

0) Reumont, Lorenio de' Mediä, t. II, eh. i-vi. 

(2) V. les Disputationes CamalduJenses, 

(3) Vasari, Vita di Andrea del Sarlo. 
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CHAPITRE IV 

Causes super ieiir es de Ja Renaissance en Italic. 
f La tradition classique 

L'Italie du moyen dge etait rest^e, avcc Tanti- 
quite, en communion plus intime que les autres 
peuples de TOccident. Elle n'avait pas connu, au 
m^rne degr6 que ceux-ci, les cinq ou six sifecles 
de proföndes t^nibres qui suivirent, en France 
et dans TAUemagne latine, les invasions barbares. 
Elle gardait vaguement cette notion, effac^e 
partout ailleurs, que Tancien monde, la Grfece 
surtout, avait ouvert ä l'esprit humain la source 
des plus nobles conceptions. La Renaissance ne 
fit qu'achever une culture intellectuelle que les 
accidents de Thistoire n'avaient jamais abolie. P^- 
trarque, le premier des grands hunianistes, con- 
tinue une tradition seculaire dont la perp^tuite 
fut Tune des causes originelles de la civilisation 
italienne. 
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Dans cette tradition, Tantiquite latine est domi- 
nante. Plusieurs causes contribuent ä maintenir, 
en Italie, le prestige de la vieille Rome. L'figlise 
adopte le laiin; le droit romain persiste, grace ä la 
politique intelligente des Goths, ä la primaut^ 
byzantinc sous Justinien, ä la tol^rance des rois 
lombards, k Timportance que la querelle du Sacer- 
doce et de TEmpire donne ä la loi ^crite Q). Rome, 
enfin, qui, malgr6 des calamitfe inouies, ne peut 
se r^signer ä la d^ch^ance, garde Torgueil de son 
nom, de ses monuments et se console de tant de 
mis^res en maintenant dans ses institutions et dans 
ses moeurs quelques debris du passe et le souvenir 
de son g^nie. 

C'est par Rome, en eflfet, que l'Italie du moyen 
age se rattache d'abord k la civilisation antique. 
Pour les Italiens, eile est encore la capitale de Thu- 
manit^, non pas seulement la ville sainte oü siege 
le vicaire de J6sus-Christ, mais la maitresse poli- 
tique de tout rOccident. La vision de l'Empire 
romain plane sur toute cette histoire. C'est i Rome 

(») TiRABOSCHi, Sloria, t. III, lib. I, cap. 6. 
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que les rois francs et les emppreurs germaniques 
viennent prendre leur couronne. Pour les gibelins, 
l'Empereur est toujours, d'unefa^on ideale, le sou- 
verain de Rome, Theritier direct de Cisar et d'Au- 
guste. Dante nous montre la grande cit6 en deuil 
et en larmes, qui tend les bras vers lui et qui 
l'appelle : 

Cesare mio, per che non m*accompagne Q)} 

Mais Rome est aussi le berceau de la libert6, 
la R^publique etemelle. Elle a gard^ sQn s^nat qui, 
au XII* sifecle, fait la loi ä Tempereur Conrad III ; 
le pape Lucius, qui tente de le chasser du Capitole, 
p^rit dans une ^meute(*). Alexandre III, vainqueur 
de FrMeric Barberousse, ne rentre dans Rome 
qu'aprfes avoir conclu la paix avec le s^nat Q), 
Chaque fois que la main du Pape ou celle de l'Em- 
pereur faiblit, la vieille ville tressaille et se croit 
revenue au temps des Gracques. Le tribun Cres- 

C) Purgat., Yl, 114. 

(2) SiSMONDi, Ripub. ital, t. II, p. 36. 

(3) Id., ibid., p. 255. Au xv«siöcle, les^nateur etlechan- 
celier de Rome ont encore un r61e pompeux dans les cere- 
monies d'fitat. V. Augustini Patricii Senensis descriptio 
adventus Frederici III Imperatoris ad Paulum Papam II. 
Ap. Mabillon, Museum Italicumyt. I, p. 258. 
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centius prend le titre de consul et chasse Gre- 
goire V; quelques ann^es plus tard, son fils Jean 
r^tablit la r^publique et Tassembl^e du peuple ('). 
En 1 145, Arnauld de Brescia propose aux Romains 
de reformer Tordre ^questre et de rendre aux pl6- 
beiens leurs tribuns Q), Au xiv* sifecle, c'est au 
tour de Rienzi d'apporter un instant ä Rome Tillu- 
sion de ses anciens jours et de r^veiller la libert6 
« dans ces vieux murs, dit Petrarque, que le monde 
craint et aime encore, et qui le fönt trembler au 
Souvenir du temps pass6 ». 

Uantiche mura, cFancor ferne ed ama, 
E trema'l mondo quando si rimemhra 
Del tempo andato (3). 

Crescentius, Arnauld de Brescia et Rienzi ont 
pay^ de la vie leurs r^ves g^n^reux. La restauration 
republicaine qu'ils ont tent^e ^tait peut-fetre une 
chimfere arch^ologique; leur politique, tout ins- 
pir^e des harangues de Cic^ron et des r^cits de 
Tite-Live, fond^e sur Tenthousiasme, fut surtout 
une oeuvre de poetes et non point, conime les 
constitutions communales dans le reste de Tltalie, 

Q) SiSMONDi, ibid., p. 166. 
(2) Id., iUd„i, II, p. 40. 
(5) Cani, IL 
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une entreprise conforme ä Tetat social, k Torgani- 
sation Interieure, ä la richesse, ä Tindustrie, aux 
conditions föodales des citfe. Mais c'est justement 
le caractire po^tique et mfeme un peu p^dantesque 
de cette politique qui doit retenir notre attention. 
L'esprit de la Renaissance italienne s'y manifeste 
clairement. Les Italiens se sont rapproch6s de Tan- 
tiquit^ bien moins par Timitation des formes de la 
pens^e et de Tart (c'est ainsi que le xvii* siicle fran- 
^ais est revenu aux anciens) que par un retour aux 
sentiments et aux passions de Tdme antique. Ils 
se consid6raient comme fils legitimes des anciens 
et pr6tendaient n'abandonner aucune part de leur 
heritage intellectuel. C'est pourquoi ils ont em- 
brass6 avec une teile tendresse les fantomes du 
pass6. Le peuple romain est Tainc de la famille. 
Populus nie sanctus, piiiset gloriosus, dit Dante (*). 
C'est donc autour de sa gloire que se forme la pre- 
miere tradition classique de la Renaissance. Au 
temps de Petrarque, la pi^te filiale de l'Italie re- 
montera jusqu'ä la Grfece, la grande ai'eule; au 
XV* si^cle, ä Florence, Piaton r^gnera souveraine- 
ment. Mais le culte de Rome recevra encore, au 

(») -NohiUssimo populo convenit omnihus aliis prajerri : Ro- 
manus populus fuit ttobilissimus : ergo convenit ei omnihus 
aliis praferri. De Monarchia, lib. II. 
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XVI® siicle, dans les Discours de Machiavel sur la 
premüre Dicade de Tüe-Live, un dernier t^moi- 
gnage. Machiavel cherchera, dans les maxi nies de 
la politique romaine, le secret du salut de la patrie, 
quelques ann6es seulement avant le Sac de Rome 
et la ruine definitive de Tltalie. 



II 



Ce respect, m^l6 d'admiration et d'amour pour 
l'antiquit^ latine, n'est point le propre de quelques 
esprits cultiv^s, tels que Dante, de quelques moines 
lettr^s perdus au fond de leur cellule : c'est un 
sentiment populaire, une passion vivante. II est 
rest^ du paganisme dans les dmes, et Rome d^vas- 
t^e, les temples envahis par les ronces, les statues 
mutil6es des dieux, le Forum et le Colis^e hant^s 
par les betes fauves, parlent encore myst^rieuse- 
ment au coeur du peuple. A la fin du vi^ sifecle, on 
lit solennellement Virgile au forum de Trajan ; 
les poetes viennent y d^clamer leurs ouvrages et 
le s^nat donne aux vainqueurs un tapis de drap 
d'or ('). Ce sera longtemps une gloire de recevoir 

(») OzANAM, Docum. inid. pour servlr ä Vhist, de VItalie 
depiiis le viii« sikle jusqu'au xii®, p. 6. 
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au Capitole le kurier poetique. Les Romains se 
rejouissent de voir Th^odoric relever les monu- 
ments et sauver les statues de leur ville ('). Un 
jour, Gregoire le Grand, qui n'aimait point le pa- 
ganisme, parlant ä la foule, s'^cria : « Rome, au- 
trefois la maitresse du monde, en quel 6tat se 
trouve-t-elleaujourd'hui? Oü est le s^nat? Oü est 
le peuple ? Les edifices m^mes tombent et les mu- 
railles croulent de toutes parts (f) » . Toutes sortes 
de legendes fleurissent dans la ville apostolique, et 
les superstitions paiennes envahissent la religion 
populaire. On croit aux Sibylles, qui ont eu la 
r6v61ation du Messie; on leur donnera bientot, 
dans les ^glises, une place ä cöt6 des pfophfetes 
juifs. Les Mirahilia Urbis Roma (5) sont pleins 
de ces fables sorties des ruines de Rome. Les Sou- 
venirs de plus en plus indecis du paganisme ont 
pour les imaginations un charme Strange. Les le- 
gendes germaniques du fidhle Eckart et du Tann- 
Mt^^r doivent fetre d'origine italienne ; elles met- 
tent en pr^sence, dans Rome, le pape et Tamant 

(0 TiRABOSCHi, Storia, t. III, lib. I, cap. 7. 

(*) Dissohiia mcenia, eversas domos, adificia longo senio las- 
sata. Dialog., II, 15. 

(5) Ap. Mabillon. — Comp. Graphia aurea Urbis Rom^e, 
OzANAM^ Docum, indd. 
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^de V^nus ; la montagne de Vinus s'ilive en Italic 
aussi bien qu'en AUemagne ('). Au xii^ sifecle, un 
Souffle tifede de Renaissance toute pa'ienne vivifie 
les po^sies en langue latine des Clerici vagantes, 
ces clercs ou ^tudiants voyageurs qui, partis dl- 
talie, et particulitrement de Lombardie, portent 
dans toute TEurope leur belle hurheur, leur goüt 
du plaisir et un sentiment trts-d61icat de la 
beaut6 (*). Ils se jouent de Tfiglise, et chantent 
la messe du dieu Bacchus : 



Introiho ad altare Bacchi, 

Ad cum qui latificat cor hominis (3). 



Ils profanent le texte de rfivangile (f) et m^disent 
da la cour pontificale (5) ; ils croient, dit un con- 



Q) Grimm, Deutsche MythoL, 817, 888, 1230. 

(*) GiESEBRECHT, De Uterur, stud, apud Italos primis medii 
avi sacul. Berol., 1845. 

(3) Weicht and Halliwell, Reliq. antiq., t. II, p. 108. 

('♦) Initium sancti Evangelii secundum Marcas argenti. — 
fiüEL. Du M^RiL, Pods, popuh latines anter. au douiiemesikle, 
p. 407. 

(s) Comp, la Satire de Pierre des Vignes, Vehementi 
nimium commotus dolore, ap. Du M^ril^ Pois, popul. latines 
du moyen äge,.p. 163. 
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temporain, « plus ä Juvenal qu'aux prophetes; ils^ 
lisent Horace au lieu de s^int Marc » : 

Magis credtint Juvenali, 
Quam doctrina prophetali, 
Vel Christi scienlia. 
Deum dicunt esse Bacchutn, 
Et pro Marco legunt Flaccum, 
Pro Paulo Virgilium (»). 

Mais le chanteur vagabond qui a 6crit la po6sie : 

Dum Diana vitrea sero lampas oritur (-), 

avait re^u un rayon du g^nie antique; ces singu- 
liers ^picuriens fönt pressentir, d'un c6t6, Tincr^- 
dulit^ railleuse de Pulci, de Tautre, ils rappellent 
la grace des Muses profanes et Tltalie virgilienne. 



III 



Virgile fut, avec Rome, pour le moyen dge Ita- 
lien, le Symbole du monde antique. II avait surv6cu 
au triomphe du christianisme, au passage des bar- 
bares ; Yindide fut le dernier livre que les clercs 

Q) An:(eig, für Kunde der deutschen Vor:(eit, 1 871, 232. 
0) Carmina Burana. Bihlioth. des literar. Vereins in Stutt- 
gart, t. XVI. 
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et les grammairiens ^tudi^rent assidüment au len- 
demain des invasions. L'Italie entoura d'un amour 
infini le poete qui avait si pieusement chant^ Rome 
et la terre de Saturne. Les lettr^s saluaient en lui 
le docteur de la sagesse paienne ; les gibelins lui 
savaient gre d'avoir parl^ magnifiquement des 
droits et des destin^es de TEmpire ; les chretiens, 
que charmait sa douceur virginale, voulaient trou- 
ver dans ses vers l'annonce du Messie et la vision 
de la Jerusalem Celeste : 

Tu se' lo mio maesiro e lo mio autore, 

lui dit Dante, et toute Tltalie, les clercs, les savants 
et le peuple. Tont pens6 depuis bien des siecles. 
Virgile n'est pas moins populaire que Rome ('), et 
dans la premiere tradition classique dela p^ninsule, 
il ranime les Souvenirs de Naples, de la Grande 
Grfece, des r^gions infernales ou 61ys6ennes, Cu- 
mes, le lac Averne, le cap Mis^ne. On honore son 
tombeau sur la coUine de Pausilippe. Les simples 
le regardent comme un magicien, un ^v^ue, un 

(*) « Mille legendes se fomi^rent, dont il faut chercher 
Tofigine ou daps les noms d^figur^s de ses parents, ou dans 
la connaissance incomplfete de certaines parties de ses Oeu- 
vres. « EuG. Benoist, CEuvresde Virgile, 2« edit., 1. 1. Notice. 
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math^maticien, un astrologue, un prophtte, un 
Saint; Innocent VI imagine quePtoarque, lecteur 
assidu de Virgile, est lui-mfeme un peu sorcier Q). 
Virgile n'a-t-il pas construit un palladium qui doit 
rendre Naples imprenable; n'a-t-il pas 6t^, dans 
les temps trfe-anciens, « duc de Naples » ? Nos 
trouvferes recueillent sa legende et l'arrangent ä 
leur fa^on ; dans leurs r^cits, Tenchanteur Italien 
jouemfemeun role assez triste ; les femmes « assot- 
tent » le chantre de Didon. 

Par femme fut Adam d^^u, 
Et Virgile moqu^ en fut. 

Encore aujourd'hui, dans les pays perdus de la 
terre d'Otrante, les chansons de village gardent 
la memoire de son nom et de ses doux sorti- 
l^ges (f), Jamals poete ne fut plus v^ritablement 
national. Lorsque, dans le Purgatoire, Sordello 
embrasse Virgile avec un cri si touchant, 

O mantovano, io son Sordello 
Della iua terra (3), 

(')Le Clerc, Discours, 1. 1, p. 25. 

(^) Domenico Comparetti, Virgilio nel medio Evo. Li- 
vorno, 1872. — Edel, du M^ril, Melanges arMoL P^ris, 
1850. 

(?) VI, 74. 
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c'est ritalie elle-m^me qui rend Hommage au plus 
grand pr^curseur de sa Renaissance. 



IV 



L'usage du latin entretenait, dans la p^ninsule 
enti^re, le prestige de Tantiquit^, quelque gät6 qu'il 
apparaisse ä certains moments, tels que la p^riode 
lombarde. On pr^cha en latin jusqu'au temps de 
Saint Fran^ois et de saint Antoine. II est certain 
qu'au XIII® sifecle encore on haranguait la foule en 
latin dans les deliberations politiques. Le peuple 
chantait des po^sies latines. On plaidait en cette 
langue que parlaient couramment les jurisconsultes 
et les gens d'afFaires. Le profond travail des ^coles, 
des universit^s et des monastferes explique cette 
continuit^ de la culture classique ('). 

II faut distinguer ici deux courants intellectuels 
qui traversent l'Italie du moyen age en la föcondant, 
d'une part, les ^coles lai'ques, issues des anciennes 
ecoles imperiales et qui aboutissent aux grandes 
universit^s ; de Tautre, les 6coles eccl^siastiques et 
les ordres religieux, pour lesquels T^tude est une 
discipline et un moyen d'apostolat. 

(0 OzANAM, Docum. inid.y p. 65, 68, 7t, 73. — Fauriel, 
Dante, t. II, p. 352, 379, 429. 

RENAISS. 9 
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Les grammairiens ne cessirent de tenir leurs 
^coles ni sous les Goths, ni sous les Lombards, 
ni sous les Francs. Au vin** sitcle, Paul Diacre'se 
formait pvhs des maitres de Pavie (') ; au ix^, B^- 
n^vent, k Textr^mit^ du royaume lombard, comp- 
tait trente-deux professeurs de lettres profanes (f). 
Au X*, r^v^que de V^rone permet ä ses clercs de 
suivre les 6coles laiques ; au xr, Pierre Damien 
s'afflige de voir les moines s'y pricipiter ; dans le 
mSme temps, le poete allemand Wippo icrit : 
«Toute la jeunesse en Italie va suer aux 6coles(5) 
et s'y exerce dans les lettres et la science des 
lois. » Le droit prend, dfes lors, une place consid6- 
rable dans T^ducation publique ; la r^volution com- 
munale oblige les Italiens k l'etudier de prfes afin 
de soutenir leur procts contre TEmpire et l'figlise. 
Bologne, Mater studiorum^ fonde l'enseignement 
de la jurisprudence, « science des choses divines et 
humaines ». Fr^d^ric Barberousse accorde des Pri- 
vileges aux maitres et aux disciples. Au xni* siicle, 
cette universite compta dix mille ^tudiants ä la fois. 
Ils 6taient pleins de zfele pour T^tude, selon le pro- 
fesseur de Digeste, Odofredo, mais payaient mal 

(0 TiRABOSCHi, Storia, t. III, üb. III, cap. 3. 

(2) Pertz, Monum, Germ, Script,, III, 534. 

(3) TiRABOSCHi, Storia, t. III, Hb. IV, cap. 2. 
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les legons extraordinaires. « Scholares non sunt boni 
pagatores. Scire volunt amneSy mercedem solvere 
nemo. Non habeo vobis plura dicere : eatis cum be^ 
nedictione Domini. » Le pape Honorius III ßlicite 
Bologne de distribuer au monde entier le pain de 
la science et de former les chefs — condottieri — 
du peuple de Dieu. Vers 1260, Padoue est dans 
tout son Mat. La maison de Souabe favorise Na- 
ples et Salerne, sede e madre antica di studio. A 
Ferrare, les professeurs de droit, de medecine,,de ' 
grammaire et de dialectique sont dispens^s du Ser- 
vice militaire. Innocent IV et Boniface VIII pro- 
t<igent dans Tuniversit^ de Rome renseignement 
du droit civil ('). Les papes d'Avignon, que les 
Italiens ont si fort maltrait^s, encouragent les 
^coles de Rome, de Florence, de Bologne, de P^- 
rouse (f). Les lettres pures, la grammaire et Tdo- 
quence sont cultivees avec ardeur, ä c6t6 du droit 
romain, ä Florence et ä Bologne. On commente 
sans reldche Yiniide et les Mdtamorphoses Q). 
Buoncompagno, qui enseignait ä Bologne vers 
1 221, est qualifi6 parSalimbene de «grand maitre 
de grammaire et docteur solerinel » . Un de ses 

Q) TiRABOSCHi, Storia, t. IV, lib. I, cap. 3. 

(2) V. Le Clerc, Discours, t. I, i'« part. 

(3) OzANAM, Docutn, Md., p. 24. 
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livres fut couronn6 en grande pompe en presence 
des maitres de Tuniversite et des ^tudiants. Ghe- 
rardo de Cr^mone, Bonaccio de Bergame, Ga- 
leotto ou Guidotto, le traducteur de la Rhäorique 
de Cic^ron, ont pareillement illustr6 les chaires 
litt6raires de Bologne Q). Au temps de P^trarque, 
rficole semble ^tre la grande pr^occupation de TI- 
talie. Le xiv* sifecle voit instituer les universit^s 
de Fermo (1303), de P^rouse (1307), de Pise 
(1339), de Florence (1348), de Sienne (1357), 
de Pavie (1369) (f). On montrera plus loin i quel 
degr6 de culture intellectuelle pouvait s'^lever l'es- 
prit Italien vers la fin du xiii* sifecle. 



L'figlise avait aid6 puissamment ä ce progrfes 
de la civilisation. La tradition litt^raire des P^res, 
si soigneusement entretenue dans les premiferes 
chr6tient6s de la Gaule et de TEspagne, garda en 
Italie toute son autorit6. Cassiodore, ä la fin du 
v^ sifecle, commence une recherche des livres an- 
ciens qui ne fut gufere interrompue au sein des 

(0 TiRABOSCHi, Storia, t. IV, lib. III, cap. 5. 
(*) V. Le Clerc, DiscourSy t. I, p. 300. 
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ordres monastiques. Sans doute, les moines ont 
ditruit bieri des manuscrits. On n'a pas refute le 
recit de Boccace, que rapporte Benvenuto d'Imola, 
sur la bibliothfeque du mont C assin, ouverte ä tous 
les vents, sur les parchemins pr^cieux d^coup^s en 
amulettes et vendus aux femmes. En 143 1, Am- 
broise le Camaldule ecrivait sur les basiliens de 
Grotta Ferrata : « Vidimus ruinas ingentes parie- 
tum et morum, librosque ferme putres atque con- 
cisos Q). » Mais, de mSme que, dans ces Instituts, 
la rfegle canonique a souvent fl^chi et qu'il fallut 
la r^tablir d'une main assez rüde, la discipline in- 
tellectuelle s'est plus d'une fois relach^e et les 
bonnes 6tudes ont pdti alors comme les bons li- 
vres. II ne s'agit point ici des ordres qui, tels que 
les franciscains, faisaient profession d'ignorance. 
Et non curent nescientes litteras litteras discere, 
avait dit le fondateur (^). En depit de cette maxime 
indulgente, ils eurent cependant quelques docteurs 
assez savants pour troubler l'^cole de saint Tho- 
mas. M^s rfiglise avait confi^ i des ordres plus 
studieux, aux b^n^dictins, puis aux dominicains, 
le soin de veiller aux intirSts des lettres. Comme 

Q) V. Le Clerc, Discours, t. I, p. 361. 
Q) Wadding, Annal, Minorum, t. II, p. 67. 
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eile fut longtemps la maitresse de la civllisation, 
eile aurait pu, en sept ou huit si^cles, tout d^truire 
et consommer dans le domaine intellectuel, d'une 
fa^on irreparable, Toeuvre des invasions. Par ses 
6coles 6piscopales et ses grands monastferes, eile 
sauva en partie les tr^sors de l'esprit humain. 

Le plus curieux document relatif k Tenseigne- 
ment religieux en Italic est l'^dit de Lothaire (825) 
qui, fidfele ä la politique de son ai'eul Charlemagne, 
fixe les circonscriptions scolaires de Pavie, Ivr^e, 
Turin, Cr^mone, Florence, Fermo, V^rone, Vi- 
cence, Cividal del Friuli ('). Ces ^coles, pr^sid^es 
par les ivSques, traversferent les mauvais jours du 
X* si^cle et se multipliferent des le XI^ A cette 
^poque, Milan en possfede deux, oü Ton trouve 
des prStres versus dans les lettres grecques et la- 
tines Q. L'dcole du Latran, ä Rome, continue 
la tradition un peu ^troite de saint Gr6goire. A 
Naples, Saint Athanase oblige ses clercs soit ä Stu- 
dier la grammaire, soit ä copier les livres Q). 

Au-dessus de tous ces pieux Instituts, qui m^pri- 
sent un peu trop les fahles profanes et les Berits des 

Q) TiRABOSCHi, Sioriä, t. III, lib. III, cap. i. 
(2) MuRATORi, Scriptores, IV, 92. 
0) OzANAM, Docnm. ined., p. 41. 
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GentUs, « chansons de nourrices (') », s'dövent les 
grandes maisons monacales du mont Cassin, de 
Bobbio, de Novalesa, de Nonantola. EUes poss6- 
daient, aux ix** et x* sifecl^s, des bibliothfeques, d6jä 
riches en auteurs anciens ^chapp^s ä la torche des 
Sarrasins. Le catalogue de Bobbio, public par Mu- 
ratori (^), est remarquable ; on y trouve, en nom- 
breux exemplaires, Aristote, D^mosthfene, Cic6- 
ron, Horace, Virgile, Lucrfece, Ovide, Juv^nal. 
En ce temps, Loup, abb6 de Ferneres, demande 
ä Benoit III YOrateur de Cic^ron, les Institutions 
de Quintilien et le Commentaire de Donat sur T6- 
rence (5). Gerbert, devenu pape, envoie au cou- 
vent de Bobbio, dont il a h^ l'abb^, une multitude 
de manuscrits ('♦). Ce savant pontife connaissait 
Cic^ron, C6sar, Pline, Su^tone. « Tu sais, hcri- 
vait-il ä un ami, avec quel soin Je recueille partout 
des livres Q), » Les moines du mont Cassin s'exer- 
cent, au xi* sifecle, k la po^sie latine et aux compo- 
sitions histöriques Q. Ils ornent de miniatures 

(0 GuMPOLDUS, ap. Pertz, Monum.ilV, 213. 

(2) Antiq, itaL, t. III, p. 840. 

(3) TiRABOSCHi, Storia, t. III, lib. III, cap. i. 

(4) Dantier, Monast, binedict. d'Ital., t. II, p. 30. 
(s) TiRABOSCHi, Storia, t. III, lib. III, cap. i. 

(6) Id., ibid., t. III, lib. IV, cap. 2. 
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trfes-fines, enchdss6es dans Tor et l'azur, les misseis 
et les antiphonaires de rabbaye('). Au xiii^sifecle, 
ils donnent ä Thomas d'Aquin sa premifere 6duca- 
tion. Le jeune homme, q,ui voyait clair dans T^tat 
de rfiglise et de la soci6t6, ne demeura point dans 
un ordre oü Ton usadt tant de papier : 

Ja regola mia, 

dit Saint Benoit dans le Paradis, 

Ritnasa i giü per danno delle carte p). 

II alla ä rfiglise militante, chez les dominicains. 
Ceux-ci ont brüle beaucoup de livres, en qualit^ 
d'inquisiteurs, mais ils en lisaient aussi beaucoup. 
II faut leur tenir compte du goüt qu'ils ont eü pour 
les 6tudes grecques Q). On a vu plus haut quelle 
petite fortune le grec avait trouv6e dans la France 
du moyen äge. Ce fut l'une des forces intellec- 
tuelles de l'Italie de ne jamais perdre de vue T^toile 
polaire de la Grfece. 

(0 Dantier, Monast, hinedict., t. I, p. 400. 

«xxn, 74. 

(3) Hist, litt, de la France, t. XXI, p. 143, 216. 
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VI 



La Grfece, en effet, ne fut point pour eile, 
comme pour la France, un nom vaguement gard6 
dans le souvenir, une pure abstraction ensevelie 
dans de vieux livres oü Ton ne sait plus lire. C'^tait 
une r^alit^ trfes-voisine , longtemps encore aprfes la 
chute de TExarchat, que les armateurs de Venise, 
de G^nes , de Pise , d' Amalfi , voyaient face ä face 
chaque annee. Une grande partie de la Sicile 6tait 
peupl^e de Grecs , qui parlent encore aujourd'hui 
leur langue däns quelques villages (*). Au viii^ sife- 
cle, rfiglise sicilienne s'^tait s^paree de Rome et 
rattach^e au patriarchat de Constantinople. Nous 
avons, du ix®, un recueil d^hom^ies grecques de 
Teofano Cerameo, archev^ue de Taormine Q). 
Les chroniques normandes du xi^ sihclQ distin- 
guent toujours les Grecs des chritiens (5). A cette 
6poque, Palerme poss6dait une population grec- 
que importante; le jour oü Roger entradans cette 

(0 Par ex., ä Piano de Greci ; de meme aussi en Pouille 
et en Calabre. 

(*) Amari, Storia dei Musülmani dt Sicilia, t. I, p. 485 
et suiv. 

(3) Id. Ihid,, t. II, p. 398 ; III, p. 204, 
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ville, la messe d'actions de graces fut c^l^br^e par 
un archeveque grec, Nicodenios Q). 

La Grande Grfece avait maintenu , dans un cer- 
tain nonibre de villes du littoral, sa race et son 
Idiome. Du xiii^ au xvi* sifecle, les ^coles d'Otrante 
et deNardo furent florissantesQ. Jusqu'au xi^ sie- 
de, les chartes r^dig^es en grec des archives de 
Naples et de Sicile montrent que l'usage de cette 
langue persistait dans Tltalie m^ridionale Q). Ser- 
gius, duc de Naples au ix^ sifecle, traduisait cou- 
ramment en latin le livre grec qu'il ouvrait Q), 
Dans le meme temps, k l'abbaye de Casauria, on 
disputait sur Piaton et sur Aristote Q). A partir du 
xi^si^cle, les moines basiliens, quietaientnombreux 
surtout en Calabre, se servirent du grec pour la li- 
turgie (^). Celle-ci 6tait d'ailleurs pratiqu^e depuis 
longtemps dans Naples meme (7). L'figlise se prioc- 
cupait toujours du schismed'Orientetdes moyens 
d'y mettre fin. C'est ainsi que l'Italie, qui touchait 

(0 Amari, Sloria dei Mtisulmani dt Sicilia, t. III, p. 130. 
(*) TiRABOSCHi, Storia, t. III, lib. II, cap. 2. 
(5) Ambr. Firmin-Didot, Aide Manuce et THelUnisme ä 
Venise, p. 17. 

(4) MuRATORi, Scriptor, t. II, 2. 

(5) OzANAM, Docum. Md., p. 42. 

(6) Ambr. Firmin-Didot, AJde Manuce, p. 17. 
Q TiRABOSCHT, Storia, t. III, lib. n, cap. 5. 
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de si prfes ä la Grece, etait ramen^e sans cesse, par 
ses int^r^ts religieux comme par ses relations de 
commerce, ä la langue grecque, et, par cons6- 
quent, aux livres de rhell^nisme. 

Boece « le disciple d'Athfenes », selon Cassio- 
dore, avait traduit un grand nombre d'auteurs 
grecs Q). L'Irlandais saint Colomban, fondateur 
de Bobbio, doiit la regle oblige ä la connaissance 
du grec , laissa , dans Tltalie du nord , des traces 
savantes Q). Aux vii^ et viii** sifecles , les papes 
L^on II et Paul P', qui envoya ä P^pin le Bref la 
Dialeclique d'Aristote; £tienne IV et L^on IV, au 
IX*, se rattachferent ä la meme tradition , fortifi^e 
encore par les institutions carlovingiennes. Le Bi- 
bliothicaire Anastase (870), l'auteur du Liber Pon- 
tificalis , traduisit beaucoup d'ouvrages grecs (f). 
Pierre de Pise, Paul Diacre, Jean de Naples, Do- 
menico Marengo , Pierre Grossolano , Mosfe di 
Bergamo, Leone Eteriano, Burgundio da Pisa, 
Bonnacorso da Bologna, Nicolas d'Otrante, entre 
le VIII* et le xiii* sifecle, emploient le grec ä la 
th6ologie ou ä la rtfutation du schisme ; Papias, 

(') TiRABOSCHi, Storia, t. III, lib. I, cap i. 
(0 OzANAM, fjudes germaniques, 

(3) TiRABOscHi, Storia, t. III, lib. II, cap. 3 ; lib. III, 
cap. I. 
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au xi^ sifecle, cite des vers d'Hesiode ; Jacobo da 
Venezia, au xii% traduit plusieurs livres d'Aris- 
tote; au xiii* siMe, Bartolomeo de Messine tra- 
duit les Morales d'Aristote; Jean d'O tränte chante 
en vers grecs Frederic 11; Guido delle Colonne 
^cnx un ou\Tage sur la guerre de Troie , oü il ti- 
moignede la connaissance d'Homfere ('). En 1339, 
le moine Barlaam, envoye d'Andronicus , vint de 
Constantinopleä Avignon pour traiteravec lepape 
du rapprochement des deux Eglises. C'^tait, selon 
Boccace, un homme trte-savant (f); il itait origi- 
naire de Seminara, colonie grecque voisine de 
Reggio. P^trarque se lia avec lui (f). Le moine 
inspira au poete un d&ir ardent de connaitre la 
langue d'Homfcre ; il lui en apprit les premiers hli- 
ments. Barlaam fut le biblioth6caire du roi Robert 
de Naples, qui ^tait curieux de manuscrits anciens, 
et fit traduire Aristote (f). Quelque temps apres, 
un compatriote et disciple de Barlaam, le Calabrais 

(0 Ambr. FiRMiN-DrooT, Aide Manuce, XXVI. — Tira- 
BOSCHi, Storia, t. III, lib. IV, cap. 3 ; t. IV, Hb. II, cap. 2 ; 
üb. III, cap. I. 

(2) De Genealog, Deor., XV, 6. 

(3) Epist. famiL, XVIH, 2. EpisL senil, XI, 9. Desui ips. 
et multor. ignor., 1162. 

(4) Ambr. FiRMiN-DrooT, Aide Manuce, XXVin. 
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Leonzio Pilato, parcourait rOrient et y ^tudiait ä 
fond la langue grecque. II fut Thöte de Boccace 
pendant trois ans, et, en 1363 et 1364, le familier 
de Petrarque ä Venise. C'est lui qui, ä la prifere de 
Boccace et de Petrarque, et aux frais de ce dernier, 
entreprit de traduire Homfere en latin. II m^rite 
d'Stre regard6 comme le renovateur des ^tudes 
grecques en Occident. 

La tradition classique en Italie 6tait entree dans 
sa pl6nitude. II n'y aura pas d^sormais, dans This- 
toire de la Renaissance , de fait plus constant que 
cette Mucation, chaque jour plus avidement re- 
cherch^e, du genie Italien par Tantiquit^ grecque. 
Le concile de Florence, la prise de Constantinople 
et I'exoäe des lettrfe byzantins, la protection des 
papes lettres du xv® sifecle^ les progrfes du plato- 
nisme, le declin de la foi chretienne, le paganisme 
qui p^netre de plus en plus les moeurs comme les 
esprits, tout aidera ä la fortune de Thellenisme. A 
la fin du xiv^ sifecle, le dominicain Giovanni Do- 
minici se plaint dejä de la culture toute profane des 
dmes que Thistoire de Jupiter et de V^nu^enlfeve 
aux enseignements du Saint-Esprit, et que les li- 
vres grecs habituent ä l'incredulit^ ('). Au xvi^sie- 

0) Regola del governo dt cura familiäre. Firenze, 1860. 
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cle, quand la Renaissance franchira les Alpes, la 
plupart des grands hnmanistes, en France, dans 
les Pays-Bas, en Allemagne, se rattacheront ä la 
R^forme, au parti religieux qui s'efFor^a de rame- 
ner le christianisme ä Tausterit^ primitive ('). Si 
Tevolution morale de Tltalie se fit plutöt dans le 
sens du paganisme , c'est qu'elle avait commenc^, 
d'une fa^on latente, depuis plusieurs siecles; Chry- 
soloras, Philelphe, Gimisthe P16thon, Marsile Fi- 
cin, Politien enseigntrent et 6crivirent non-seule- 
ment au sein d'une soci6t6 de lettres et d'6rudits, 
mais en face de tout un peuple qui n'avait jamais 
perdu de vue les traditions de l'esprit humain. Une 
longue continuit^ de Souvenirs et de connaissances 
explique ainsi Tun des traits les plus remarquables 
de la Renaissance italienne: la conciliation, que 
rfiglise accepta longtemps et qu'approuvait le sen- 
timent populaire, de la civilisation antique et de la 
civilisation catholique; c'est en Italie seulement, et 
dans le palais des papes, qu'un peintre pouvait 
placer en pr^sence l'une de l'autre la Dispute du 
Saint'Sacrement et YEcole d'Athtnes, 



(') V. notre ouvrage, Rabelais, la Renaiss. et la RSf., 
I" part., eh. n et III. 
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VII 

« Nous vinmes au pied d'un noble chateau, sept 
fois enclos de hautes murailles, tout autour d^- 
fendu par une belle rivi^re. Nous franchimes celle- 
ci comme une terre ferme : par sept portes, j'en- 
trai avec ces sages ; nous arrivames ä une prairie de 
fraiche verdure. La , ^taient des personnages aux 
yeux lents et graves, de grande autorit6 dans leur 
aspect ; ils parlaient rarement et d'un^ voix suave. 
Nous nous retirämes ä l'^cart, en un lieu ouvert, 
lumineux et ^lev6, d'oü nous pouvions les voir 
tous. La, en face, sur le vert 6mail, me furent 
montr^s les grands esprits dont la vue m' exalte 
encore. La, je vis Socrate et Piaton; D6mocrite, 
qui livre le monde au Hasard; Diogfene, Anaxa- 
gore et Thalfes , Emp^docle, Hferaclite et Z6non, 
Orphfee, Cicferon,Tite-Live, S6nfequele moraliste, 
Euclide le g^omfetre, Ptolomfee, Hippocrate, Avi- 
cenne, Gallen, Averroes, qui a fait le grand Com- 
mentaire('). » Tout ä Theure Dante a hi accueilli 
par les ombres d'Homfere, d'Horace, d'Ovide et de 
Lucain, « Tficole majestueuse » de Virgile, et il a 

(0 Inferno, IV. 
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fait avec ces maitres de la po^sie antique une pro- 
menade solennelle. Ces noms n'^taient point in- 
connus aux docteurs scolastiques que Dante en- 
tendit sur notre montagne Sainte-Genevifeve; mais, 
ce que les maitres de l'universitc de Paris n'ont 
pas enseign^ au Florentin proscrit , c'est le senti- 
ment de v^n^ration qu'il 6prouve en rencontrant 
les plus beaux g^nies de l'antiquit^. II s'incline de- 
vant eux, dans Tattitude pieuse d'un fid^e qui 
salue ses dieux ; pour eux, il fait fl(^chir un instant 
la rigidit^ de ses dogmes; il n'a pas le coeur de les 
damner tout ä fait, car il reconnait en eux les edu- 
cateurs 6ternels de l'humanit^. Cet ^tatd'esprit est 
tout Italien : nos scolastiques ne Tont jamais connu. 
A la fin du xiii^ sifecle, Tltalie professe d^jä pour 
l'antiquite l'enthousiasme religieuxdes humanistes 
du xv^ Car d^ji eile a su tirer des le^ons des an- 
ciens la noblesse du g^nie et la parure de rämc. 
Le maitre de Dante, Brunetto Latini, qui, lui aussi, 
a v^cu dans Tombre de nos Ecoles, n'est pas seu- 
lement, dans son Trisor, un philosophe d'ency- 
clop^die , pareil ä Vincent de Beauvais ; c'est un 
sage qui, au fond des connaissances laborieuse- 
ment entass^es par le moyen age, a su atteindre 
les grandes notions simples dont les anciens avaient 
empört^ le secret. Le Trisor est parsem^ de maxi- 



Digitized by LjOOQ IC 



LA TRADITION CLASSIQUE. I45 

mes qui semblent sortir des moralistes de la Grfece 
ou de Rome. On y retrouve sans cesse la pens6e 
fondamentale de la morale antique, que la science 
n'est rien sans la conscience, et que la vertu est le 
plus bei efFet de la sagesse ('). « C'etait, dit Jean 
Villani, un grand philosophe, un inaitre Eminent 
de rh^torique, seulement homme mondain Q. » 
« 11 fut digne, 6crit Philippe Villani , d'toe mis au 
nombre des meilleurs orateurs de Tantiquit^, d'un 
caractfere gai, et plaisant dans ses discours Q). » Le 
fdcheux mystfere que Dante a laissi planer sur sa . 
memoire (+), m^me interpr^t^ de la fa^on la plus 
bienveillante, est encore un trait qu'il faut relever. 
Cet homme « mondain » fut tout au jnoins un 
epicurien tel que son elfeve Guido Cavalcanti, un 
de ces « grands lettr^s » dont le caracttre ne valait 
pas Tesprit, et qui n'ont pas eu assez de stoicisme 
pour hausser leur vie au niveau de leur g^nie. 
Mais Dante conserve dans sa memoire « la chfere 

(») « Digne chose est que la parole de Tome sage soit 
creue quand ses oevres tesmoignent ses diz. » — « Se tu 
veulz blasmer ou reprendre aultrui, garde que tu ne soies 
entechiez de celui visce meisme. » — « Bien dire et mal 
ovrer n'est autre chose que dampner soi par sa voiz. » 

(2) Ma fu mondano huomo, lib. VIII, cap. x. 

Vite d'uomini illustri fiorentini, 

(4) Inf., VX. 

KBIVAISS. 10 



Digitized byLjOOQlC 



146 CAUSES DE LA RENAISSANCE. 

et bonne Image paternelle » du maitre qui lui a 
enseign6 

Cotne Vuom s'eterna Q). 

Nous pouvons nous arrSter sur cette grave pa- 
role : « Comment Vhomtne s'dternise. » Dhs Tage de 
Latini, et avant que l'oeuvre des grands ^rudits 
füt commenc^e, l'Italie recueillait de la culture 
classique un fruit immortel, et des humanitis eile 
recevait la civilisation, Yumanitä, 

C) Inf., XV, 85. 
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CHAPITRE V 



Causes superieures de la Renaissance en Italie. 
4"* La Langue 



La langue est Tinstrument n^cessaire d'une ci- 
viüsation. Les oeuvres trfes-d^licates et complexes 
de Tesprit exigent un certain vocabulaire et un 
^tat de la syntaxe que comportent seulement les 
langues d^jä profond^ment ^labor^es. La Chanson 
de Geste et la Chronique peuvent s'icrire ä l'aide 
de peu de mots et de mots qui, ä la valeur propre 
de leur racine, n'ajoutent point la nuance, c'est-ä- 
dire un certain degr^ de restriction dans le sens 
primitif, un trait plus individuel par rapport aux 
expressions d'un sens voisin : ä ces ouvrages fon- 
dis sur des conceptions simples, et qui expriment 
surtout Taction ou T^motion irr^fl^chie, il suflBt 
de propositions d^tach^es, et r^duites ä leurs 616- 
ments essentiels, qui ripondent ä la suite des faits, 
i la naiveti des sensations ; la p^riode, Tenlace- 
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ment et la Subordination des propositions, Torga- 
nisme complet et compliqu^ de la langue leursont 
inutiles. Mais les genres superieurs ont besoin d'un 
langage autrement riche et d'un m^canisme plus 
rigoureux; la po6sie lyrique, le* drame, T^pop^e 
savante, le roman doivent rendre les nuances les 
plus fuyantes de la passion, comme l'histoire po- 
litique doit montrer, sous l'action , la volonte et 
tous les ressorts de la volonte. La vari6t6 des vo- 
cables et la facult6 analytique et dialectique de la 
syntaxe sont ainsi la preniifere condition d'une 
grande litt^rature. Enfin, il faut ä celle-cile tr&or 
des id^es g6n6rales et une langue dont les moules 
nombreux soient px^ts ä recevoir toutes les formes 
du raisonnement. L'^tat primitif des langues est 
donc rebelle ä Toeuvre de Thistorien ou du philo- 
sophe ; elles reproduisent alors les faits visibles, et 
sont impuissantes ä manifester Tabstraction ; elles 
montrent les choses concretes dans leur aspea le 
plus g^n^ral, et ne savent point dimontrer les v6- 
rit6s rationnelies. Les plus hauts sommetsdu do- 
maine intellectuel leur sont inaccessibles, 

Mais la maturiti de la langue n'est pas moins 
n^ssaire au g^nie collectif qu'aux icrivains d'une 
nation. Un peuple, comme unindividu, necon^oit* 
clair^ment que les pensies dont le signe est clair. 
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et, de meme que pour la personne isol^e, le d^ve- 
loppement de la conscience, le progr^s de la vie 
morale et de la sagesse sont, dans la famille poli- 
tique, l'efFet de quelques vues tr^s-lumineuses de 
Tesprit. Une langue achev6e est, pour un peuple, 
pour toute une race, une condition de force intel- 
lectuelle. S'il s'agit d'un groupe de citfe ou de 
provinces que rapproche la communaut^ d'ori- 
gine, de religion, d'institutions, d'int^rets et de 
moeurs, la langue doit etre non-seulement achev^e, 
mais commune ; aucune civilisation generale ne se 
produira si, par-dessus le morcellement du sol et 
la diversit^ des petites patries, la langue n'etablit 
point l'unit^ de la pens^e nationale. 



La Renaissance eut tout son essor dhs que l'Italie 
fut en possession d'une langue vulgaire entendue 
de tous ses peuples et consacr^e par Tusage des 
grands 6crivains. L'analyse de ce curleux phdno- 
möne historique doit nous arrfeter quelques ins- 
tants. 

On sait que les six langues romanes ont pour 
source premifere le latin, ou plutöt le dialecte po- 
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pulaire des Romains, dans la forme qu'il avait 
prise ä la fin de TEmpire; les vieux dialectes ita- 
liotes y ont ^alement laiss6 quelques traces ('). 
Ce latin bourgeois et pl^btien se corrompit libre- 
ment en Italie, aprfes la chute politique de Rome, 
et se d^composa en un grand nombre d'idiomes 
que les influences itrangferes, les Arabes et les Nor- 
mands au midi, les Germains au nord, remplirent 
d'^liments barbares (*). Ils tenaient tous au latin 
vulgaire par leur origine; mais, comme le latin 
classique ^tait seul ecrit et fix6, et attirait seul Tat- 
tention des lettres, ces idiomess'alterferentprofon- 
dement, sans discipline ni entente. L'anarchie du 
langage r^pondit ä Tanarchie politique. Le regime 
municipal favorisa encore la Separation des dia- 
lectes. Dante en compte quatorze trfes-tranchfe 
ä droite et ä gauche des Apennins Q), Nous en 
distinguons une vingtaine qui sont repr6sent6s 



0) Max Müller, Science du Langage, p. 242 de la trad. 
franf. — Fr^d. Diez, Graminaire des langties romanes, t. 1, 
p. I, de la trad. franf. 

(2) L'ancien dialecte pi^montais est plein d'expressions et 
d'habitudes toutes fran^aises. V. Em an. Bollati et Ant. 
Manno, Docum. ined. in anlico dialetto piemont. Archivio 
storico ital. 1878. 

Q) De Vülgari Eloquio, Hb. I, cap. x. 
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authentiquement par des textes ('). On les distri- 
bue, Selon la longueur de la p^ninsule, en trois 
regions Q). Au centre, Florence, Sienne, Pistoja, 
Lucques, Arezzo et Rome, demeuraient les moins 
doign^es de la source primitive. Aujourd'hui 
encore, c'est dans ces villes que la langue du peuple 
se rapproche le plus de la langue litt^raire com- 
mune. A Rome m^me, la difßrencen'est plus tres- 
sensible. A Florence, eile serait moins grande 
encore si de violentes aspirations n'alt^raient la 
douceur naturelle de Tidiome. Aux extrimit^s du 
pays et surtout dans les villes maritimes, iPalerme, 
h Messine, ä Naples, ä Tarente, ä Venise, ä Gfenes, 
on est aussi loin que possible de la langue g^n^rale 
de ritalie. 

II en fut ainsi durant les premiers si^cles du 
moyen äge. Seule, une 6cole po6tique pouvait 
tirer une harmonie de toutes ces notes discor- 
dantes, en choisissant les meilleurs mots et les 
formes les plus belles, 

Pigliando i belli e i non belli lasciando, 

comme dit un contemporain de Dante, Fran- 
cesco da Barberino. Mais les poetes se faisaient 

(') Max Müller, Science du lang., p. 60. 
(*) DiEZ, Grammai re, t. I, p. 74. 
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attendre. L'Italie 6tait toute ä Tacrion ; Tage 
chevaleresque ne lui inspirait aucune grande oeuvre 
originale ; toute sa vie intellectuelle se portait du 
cöt6 de Tantiquiti latine et du droit romain. Ses 
premi&res chansons populaires n'ont pas 6te 6crites 
et se sont perdues. Cependant, le germe d'une 
langue commune se d^veloppait sourdement au 
sein de cette confusion, langue parUe, dont les 
premiefs monuments Berits n'apparaissent pas 
avant le xi* sifecle, mais dont l'usage est certain 
dans la classe lettr^e dfes le x^ sifecle ('). Les rela- 
tions commerciales, les pr^dications errantes des 
moines, le concours de la jeunesseauxuniversit^s, 
les rapports politiques et les ligues gibelines ou 
guelfes ^taient autantdecausesfavorablesälacrois- 
sance de cette langue naissante, lingua vulgaris , 
vulgare latinutn, latium vulgare (Dante), latino 
volgare (Boccace), qui, plus tard, quand Florence 
sera la maitresse dans Tart de la parole, s'appellera 
lingua Toscana, que les itrangersnommaientaussi 
lombarde , mais qu'on dfeigne d6jä du temps 

0) Die2, Grammaire, t. I. Introd., Domaine italien, — 
Carlo Baudi di Vesme. Di Gherardo da Firenie e dt Aldo- 
brando da Siena, p. 64. — Caix, Saggio della Stör, della ling. 
e dei diaJet. d'ItaJ. Parma, 1872. Nuova Antologia, XXVII, 
1874, et t. III, de VItalia de Hillebrand. 



Digitized byLjOOQlC 



LA LANGUE. I55 

d'Isidore du nom de lingua italica ('). Langue 
italienne, c'est-ä-dire formte d'd^ments premiers 
communs aux dialectes provinciaux de l'Italie, 
langue latine, c'est-ä-dire ramen^e au latin de plus 
prfes qu'aucun de ces dialectes, tels sont les deux 
traits dominants de cette creation longtemps in- 
consciente de la p^ninsule. Dante, qui lui donne 
son dernier achivement, la d^core des noms d'//- 
lustre, de cardinale, d'aulique et de curiale (^) : eile 
ne sort, dit-il, d'aucune province ni d'aucune ville 
particuli^re ; les Toscans sont bien fous.de s'en 
attribuer la paternit6 ; Guittone d'Arezzo, Bona- 
giunta de Lucques, Gallo de Pise, Brunetto de 
Florence n'ont point kcni en langue curiale ou 
noble, mais en langue municipale Q). De m^me 
pour les autres cit^s; il y a un dialecte propre ä 
Cr^mone, et un dialecte commun k la Lombardie, 
et un troisi^me, plus g^n^ral encore, commun ä 
toute la partie Orientale deTItalie. La langue sup^- 
rieure, qui appartient ä l'Italie enti^re, est le latin 

(») Xn, 7. 57. L' Epitaphe de Gr^goire V, ä la fin du 
X® sifede , porte : Usus francisca, vulgari et voce latina, — 
Insiituit populos eloquio iriplici. Ap. DiEZ, op. cit. 

(2) De Vulgari Eloq., lib. I, cap. xvii,xvm. Convito, lib. I. 

(3) Quorum dicta si ritnari vacaverit, non curialia, sed tnu- 
nicipälia tantum invenientur. De Vülg, Eloq,, cap. xiii. 



Digitized byLjOOQlC 



1)4 CAUSES DE LA RENAISSANCE. 

vulgaireQ). C'est eile qu'ont employ^e les savants 
illustres qui ont .6crit des poemes en langue vul- 
gaire, Siciliens, Apuliens, Toscans, Romagnols^ 
Lombards, poetes des deux Marches. 



II 



La pure langue aulique, qui itait r^serv^e, selon 
le grand gibelin, ä la civilisation et ä la cour de 
TEmpereur romain, eut cependant sa complfete 
iclosion parmi ces Toscans memes « grosser e- 
ment enfonc^s dans leur idiome barbare (f) », 
auxquels il a refus6 un tel honneur. II reconnait, 
il estvrai, que ses compatriotes. Guido Cavalcanti, 
Lapo Gianni, Cino da Pistoja et lui-mSme, ont 
6crit en langue vulgaire. Mais des pr6jug6s po- 
litiques Temp^chent peut - toe d' aller jusqu'ä 
cette notion qu'un ^crivain des premiers temps 
du XIV® siicle, Antonio da Tempo, exprime avec 
pr6cision : « Lingua tusca magis apta est ad literam 

Q) Istud quod totius Italia est, latinum vulgare vocatnr. 
De VuJg, Eloq,, cap. xix. — Villani, sur Dante: « Con forte 
e adorno latino e con helle ragioni riprova a tutti i volgari d'Ita- 
lia >),lih. IX, 136. — BoccACE, dans la Fiammetta: « Una 
antichissima storia... in latino volgare.., ho ridotta ». 

i^) In suo turpiloquio obttisi. Ibid., cap. xiii. 
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sive literaturam quam alia lingua, et ideo magis 
est communis et intelligibilis (*). )^ Antonio ajoute : 
cc Non tarnen propter hoc negatur quin etaliis Unguis 
aut prolationibus uti possimus. » La formation de 
Titalien, et, plus justement, de la po^sie italienne, 
fut, en efFet, essay^e en plusieurs centres qu'il con- 
vient d'indiquer ici afin de d^terminer plus clai- 
rement ce que Tltalie dut ä la Toscane. A la fin du 
xiii^ sifecle, la savante Bologne, capitale du droit 
romain, peupl^e de dix mille etudiants, semblait i 
Dante la premifere des villes pour Tavancement de 
son dialecte particulier (^), temp^r^, dit-il, par la 
douceur moUe d'Imola et le gazouillement babil- 
lard de Ferrare et de Mod^ne. Cette langue muni- 
cipale est peut-^tre la meilleure de l'Italie, mais 
eile n'est pas Titalien. Autrement, Guido Guini- 
celli et toute T^cole bolonaise n'auraient-ils point 
6crit en bolonais pur, au Heu de rechercher des 

Q) Trattato delle rime volgari (1332). Bologna, 1869. 
Opinion reprise par Machiavel, qui pense que l'italien n'est 
autre chose que le florentin perfectionn^ : « Non per com- 
moditä dt sito, ni per ingegno... tneritö Ftren:(e essere la prima 
n procreare questi scrittori, se non per la lingua comoda a pren- 
dere simile disciplina, il che non era nelle altre cütä ». Dial. 
sulla Lingua, 

(2) Forte non male opinantur qui Bononienses asserunt pul- 
criori locutione loquentes. De Vulg. Eloq.y lib. I, cap xv. 
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expressions etrangferes ä leur idiome maternel? La 
critique de Dante est juste. La langue de Guido, 
par sa souplesse, sa libre allure, sa correction, 
marque un grand effort du poete pour s'^lever 
au-dessus du dialecte local ; la premifere, en Italic, 
Selon Laurent de Medicis, eile fut c< dolcemente colo- 
rita ('). Guido ^chappe d6ji ä Tinfluence proven?ale 
qui domine dans ces 6coles primitives; ses images, 
le tour de sapens^e sont bien ä lui; ses vers, selon 
Fauriel, « pourraient ^tre regard^s comme les 
Premiers beaux vers qui aient 6t6 faits en langue 
italienne (f) » . Mais il parait obscur ä ses compa- 
triotes, tels que Bonagiunta de Lucques, qui, dis- 
ciples plus fidMes des Proven^aux, sont d^concert^s 
par la subtilit^ philosophique de Guido. Celui-d, 
en effet, par sa langue, est presque un Toscan; 
par son mysticisme raffin^, il est presque un devan- 
der de Dante; niais, dans sa province, il est seul. 
Au centre m^me de la p6ninsule, la langue po- 
pulaire de TOmbrie a, durant le xiii** sifede, sa vive 
expression dans l'^cole despoetesfrandscains. Elle 
commence par les amtiques enthousiastes et can- 
dides de saint Fran^ois, et finit par les satires de 

(') icrit ä Fridiric d* Aragon, Poesie di Loren:(0, Firenze, 
1814. 
0) Dante, t. I, p. 542. 
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Jacopone de Todi ('). Assur^ment, la langue de 
samt Fran^ois n'est autre chose que Tidiome vul- 
gaire d'une contr^e isol6e au sein de ses montagnes, 
oü le latin reparait encore qk et li presque intact, 
mais oü, d'autre part, les mots sont parfois vio- 
lemment d^pouilles de leur nature latine (*). Saint 
Fran^ois connaissait nos troubadours et il les 
imitait Q). Jacopone de Todi a 6tudi6 les lois ä 
Bologne ; en ce temps, il se laissait charmer par la 
« m^lodie » de Cic6ron ; puis, il se rapprocha de 
Rome et se joignit aux Colonna pour guerroyer 
contre Boniface VIII. Sa langue est d6jä plus vi- 
goureuse et plus variifee que celle du fondateur 
d'Assise ; mais son g^nie n'est pas assez grand pour 
y fondre harmonieusement les dialectes auxquels 
sa vie aventureu$e a toucW ; Tincoh^rence de son 
style est 6tonnante : il passe brusquement des for- 
mules de Ttcole ou des d^licatesses proven^ales i 
la grossiirete des chevriers et des bücherons (f), 

(') OzANAM, Poet, franciscains. 

(f) Ex., dans le Cantique au SoUil : Janoäe, frudi, hotno» 
herbe; — la honore, nüi pour not, bumele pour umüe. Ce 
texte a ^t6 d*ailleurs souvent retouch^. 

(3) J. GöRRES.D^r heilige Franciskus von Assisi, ein Trou- 
badour, 

(4) OzANAM, Poet, franciscains, p. 142, 215. 
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L'in^galit6, rind^cision, tel est le caractfere de 
ces premiferes ^bauches de la langue commune. 
CiuUo d'Alcamo, vers le milieu du xiii'' si^cle, est 
un pur Sicilien (') ; sa fameuse Can:(one appartient 
i un idiome tris-particulier, dont le voisinage des 
Grecs, des Arabes et des Normands avait achev6 
Toriginalit^. Mais il n'est pas bien sür que cette 
chanson ne soit pas, ä quelque degr6, une Imita- 
tion d'apr^s le proven^al (^). Au moins n'est-elle 
pas assez italienne de langue et d'inspiration, pour 
que Ton puisse saluer, avec Amari, dans la Sicile, 
« le berceau des muses de ritalie(3) ». L'Mucation 
fran^aise afEna la langue et le goüt des poetes m^- 
ridionaux du xiii® sifecle, Frid^ric II, Pierre des 
Vignes, Guido delle Colonne, le roi -Enzo; mais 
pour le fond, cette poesie est gen^ralement « un 
centon » tir^ du proven^al (f), d'une Inspiration 
monotone, quelquefois empreint d'une gräce mt- 
lancolique ; pour la langue, on y trouve, ä travers 
d'assez nombreux sicilianismes et quelques retou- 

0) V. Grion, // sirventese dt Ciulo d'Alcatno, Padova, 1858. 

(^) D'Ancona et CoMPARETTi, Je antiche rime volgari 
secondo la le:(ione del codice vaticano 3793. Appendice VIII. 
Bologna, 1875. — Caix, ouvr. cit. 

(3) Sioria dei Musulm, in Steil., t. III, p. 889. 

(4) Fauriel, Dante, t. I. p. 329. 
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ches postirieures, le plan, de plus en plus arrSt^, 
de cet idiome g^n^ral, que les lettr^s de chaque 
province adoptent tour ä tour, le pur toscan, 
Selon Fauriel, dont Topinion semble excessive Q); 
le latin vtdgaire, selon Dante, c'est-ä-dire la forme 
latine dont Tempreinte est enfin rendue ä la ma- 
tifere profond^ment transformee et longtemps d6- 
form^e du langage. 

Cependant, durant les deux premiers siMes de 
la litterature italienne, s'daborait, au nord de la 
p6ninsule, concurremment avecla langue commune 
des autres provinces, une sorte d'idiome litt6raire 
fond^ sur les dialectes de la Lombardie, et qui 
aurait pu, si les circonstances Tavaient favoris^, 
devenir une septieme langue romane (f). On y 
trouve beaucoup de r^miniscences latines, et des 
elegances qui ne sont proprement ni proven^ales, 
ni fran^aises, ni toscanes, mais qui appartiennent 
^galement ä tous les idiomes n6o-latins du moyen 
age. Un manuscrit de la biblioth^que de Saint- 
Marc renferme un grand nombre de po^sies qui se 
rattachent ä cette langue, mais dont le fran^ais, 
m&16 au dialecte v^nitien, forme la base. Cette 

(') Fauriel, Dante, t. I, p. 370. 
(2) DiEZ, Gramniaire, t. I, p. 83 . 
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langue, si une litt^rature Favait fixee, aurait diff(6r6 
de ritalien vulgaire, selon M. Mussafia, plus pro- 
fond6ment encore que le catalan ne difftre du pro- 
ven^al ('). L'unit6 linguistique de l'Italie aurait 
peut-fetre 6te rompue, si Florence n'avait accompli 
l'entreprise essay^e depuis plusieurs sifccles entre 
les Alpes et TEtna. 



III 



Une 6cole tr^s-ancienne de poetes toscans a et6 
decouverte en ces derniferes ann^es, qui permet 
d'observer, au xii® si&cle, dans le cercle de Flo- 
rence, la formation de l'italien. Dans le memoire 
qu'il consacre ä Gherardo de Florence et ä ses dis- 
ciples Aldobrando de Sienne, Bruno de Thoro 
et Lanfranco de G^nes, le comte Carlo Baudi de 
Vesme met en lumiire les commencements d'une 
tradition au tcrme de laquelle a domine le g^nie 
de Dante Q. Plusieurs documents tir^s de la bi- 

(1) Monutn. antichi dt Dialet, ital. puhhlicati da Ad. Mus- 
safia. Vienna, 1864, et Mein, de VAcad. de rt^nwe, XLII, 277. 

(2) Di Gherardo da Firen^e e dt Aldobrando da Siena, Poeti 
del Secolo xii, e delle origini da voJgare illtistre italiano. To- 
rino. Stampa Reale, 1866. 
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bliotheque d'Arbor^a, en Sardaigne, de YArchivio 
Centrale de Florence et des archives de Sienne, 
ont fourni, soit les pi^ces po^tiques, soit les in- 
dications biographiques sur lesquelles se fonde la 
th^se de M. ßaudi de Vesme ('). La diversit^ de 
ces sources est un argument trfes-fort en faveur de 
Tauthenticit^ des pi^ces, sur lesquelles des doutes 
ont htk cependant äev^s (*). Ces vieilles poesies, 
si longtemps enfouies, ne remplissent pas les con- 
ditions moralesdes ouvrages apocryphes ; elles ont 
dormi modestement, et leur r^veil n'ajoute pas un 
chapitre bien curieux ä l'histoire litt^raire. Toute- 
fois, la date des manuscrits, qui remontent ä la 
premi^rc moitie du xv^ si^cle, permet au moins 
d'expliquer une singularite qui n'a pas attir^ Tat- 
tention du savant Miteur, et d'en modifier le ju- 
gement sur un point consid6rable. ArrStons-nous 
donc particuli^rement prfes des deux maitres de ce 
groupe singulier, Gherardo et Aldobrando. 

Gherardo ^tait n^ ä Florence, 4 la fin du xi® 
sihdt. II y tint ^cole vers 1120. A cette ipoque, 

Q) V. r^tat pal^ographique de la question, p. 7-24 du 
JAern. 

(^) V. d'Ancona, h Ant. Rime volg. Append. — Diez, 
Grammaire, t. I, p. 72, enregistre le Mim, de M. de Vesme, 
Sans se prononcer. 
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il y avait dans cette cite beaucoup de « personnes 
doctes ». Gherardo 6tait du nombre. « Fuit poeta 
etiam in dicto sermone italico. » Son HkwQ Bruno 
Tappelle : « Ofamoso Cantor, meo Maestro e Duce ! » 
Mais ses disciples Tont bien d^pass^. Lanfranco 
vint jeune ä Florence, et vieillit en Sardaigne, oü 
il mourut, en 1162, dans les bras de son ami 
Bruno. Celui-ci, n^ en Sardaigne, ilev6 ä Pise 
par son pere ('), puis auditeur de Gherardo ä Flo- 
rence, accompagna en Terre-Sainte son patron, le 
juge ou tyran d'Arbor^a ; il passa d'ailleurs presque 
toute sa vie dans son ile natale, oü il mourut en 
1206. Aldobrando naquit ä Sienne en 11 12, et 
mourut exil6 i Palerme, en 1186. Apres ^tre sorti 
de l'ecole de Gherardo, il enseigna les lettres ä 
Florence. Le vieux biographe ajoute : « Jam ab 
juventute magno amore exarsus ob suam linguam 
italicam, ad eam incubuit, magnam operam ob id 
ponens ; ita quod, carmina latina spernens, in quibus 
valde peritus erat, italico sermone varia carmina 
scripsit. » II 6tait vers6 dans les Saintes£critures et 
la th^ologie. « Cognovitperoptime linguam latinam, 
et studuit etiam propriam sue patrie, quam auxit, 



Q) « De JBtaliana lingua ki bette conoskehat ». Cron. di 
Mariano de Lixi. 
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cxpurgavit, ornavit et expolivit, ita quod superavit 
magistrum suum Gherardum, et^mnes stws coevos, » 
Mais sä vie fut des plus agit^es. II 6tait contempo- 
rain de la Ligue lombarde, et mel^aupartiguelfe. 
C'est peut-etre pourquoi Tirascible Dante a oublie 
son noni. II chanta la victoi're de Legnano (1176) 
et le triomphe d' Alexandre III, son compatriote. 

«... Infra cittadi tutte la sorhella (bellissimä) 
Dolce mia pairia Sena, » 

II traita le « bon Barberousse » de Dante d'a in- 
fernale fero dragon brutale » et de « volpone » 
(volpe). U fl^trit, en fidfele serviteur du Saint-Si6ge, 
la memoire d'Arnaud de Brescia : 

« Or del fellon Arnaldo giä vicina 

Prei'edeste la ruina, 
E manti pur toglieste alVinfernale 

Sentina d'onne male. » 

Mais le tumulte du xii^ sifecle ne Ta pas empfech^ 
d'aimer, d'^crire des sonnets d'amour, et de chanter 
la gräce des jeunes fiUes : 

« Venti e piü vidi giovane giojose 
In dilettoso giardino ameno, 
Ove, poi colte le vermigUe rose, 
Ed altri fiori, ne abellavan seno. » 
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La langue de son maitre Gherardo, dorn les 
exemplaires sont moins nombreux, 6tait autrement 
archaique et rüde : il faut, pour Tentendre, en re- 
composer d'abord les mots, en d^brouiller Tortho- 
graphe, enfin, la traduire. Ainsi, ces vers : 

«... Magioini chesH 
Lifiori racatar sc me:(a atica 
Ese pan confuso acuta guisa, » . 

sont lus par M. Baudi de Vesme : 

«... Ma giorni chesti 

Li Fiori racatar semen:(a antica, 

E separan confuso a tutta guisa ; » 

et traduits : « Ma in questi giorni Firem^e racquistö 
V antica semen:(a, e in ogni maniera separa cid che 
confodesti. » 

Nous avons ici un type, soit du toscan parl^ 
par les « doctes » au commencementduxii^sifecle, 
soit de ritalien vulgaire de la meme ^poque. Ce 
qu'il Importe d'y signaler, c'est la nature latine des 
racines. La loi de Max Müller, la corruption pho- 
nitique et le renouvellement dialectal^ a agi ici sou- 
verainement, mais le fond dernier est demeur6 
latin. Certains mots gardent m^me dans Gherardo 
une physionomie latine qu'ils perdirent plus tard. 
II 6crit seniore pour signore, vittore pour vincitore. 
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Mais, le plus souvent, ses vocables renferment des 
ak^rations dont ils ont ^t^ purifi^s depuis. Ainsi : 
cora pour cura, er iure pour creare^ dispiagen:(a 
pour dispiacen:(a, nigrigeriTia pour negligen:(a, etc. 
Mais, chez Aldobrando, ce retour au g^nie latin 
des mots est tout ä fait m^thodique. Le progrfes de 
sa langue sur celle de son maitre est mfeme si con- 
sid^rable, il est si fort en avance sur le xii^ si^cle, 
et mfeme sur plusieurs ^crivains en prose du xiv*, 
que la sincerit6 du texte actuel merite d'^tre sus- 
pect^e. Sans aucun doute, ces po^sies ont ^t^ re- 
touch^es plus tard, comme le furent les chansons 
siciliennes de Tepoque souabe. Le remaniement a 
pu se faire au xiv^ sifecle, et nos manuscrits, qui 
sont du XV*, ont reproduit simultan^ment l'edi- 
tion amelior^e. De plus, la forme r^gulifere du 
sonnet, chez les deux poetes, si longtemps avant 
Dante da Majano, est un fait singulier qu'il faut 
signaler. Mais quelle que soit, sur Aldobrando, 
ToeuVre du correcteur, le merite de sa langue est, 
pour le moins, de s'fetre pr&t^e, plus docilement 
que celle de Gherardo, ä la correction. Nous avons 
r^ellement affaire au lettre dont parlent les manus- 
crits, qui, de la science du latin, passa ä la culture 
r^fl^chie de Titalien. Ricordano Malispini, chroni- 
queur florentin du xiii* sifecle, et Villani changent, 
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ä la toscane, Ye en a : avidente, sanatore, spargia- 
tore, piatosa; Aldobrando 6crit : spergitorCj pietoso. 
Malispini met 1'/ pour Ve : risistere, ristituire; 
Aldobrando r^tablit Ve, ex.: negligente pour nigri- 
gente, recher e pour r icher e, Dino Compagni ^crit 
vettoria, Malispini, ipocresia, Aldobrando, viitoria, 
ipocrisia. Le florentin populaire, qui r^pugne ä / 
aprfes c ou g, dit grolia pour gloria : Aldobrando 
retablit gloria, glorioso , et Lanfranco clemen:(a, 
Aldobrando remplace ninferno par inferno, para- 
diso diliiiano par dilettoso paradisq. R, en toscan et 
dans les autres dialectes, souffre les plus grandes 
anomalies, tantöt remplac6 par l, tantot Substitut 
ä cette lettre: Malispini et Compagni disent 
aßritto , albitro , fragello ; Aldobrando, afflitto , 
arhitrio, flagello. Enfin, la grave alteration floren- 
tine, Vo remplagant Va ä la troisi^me personne du 
pluriel de l'indicatif present ou pretirit des verbes 
en are: cessorono, rovinorono (Malispini), ruho- 
rono, andorono (Compagni), eron, abondono/ cas- 
cono (Politien), cette forme toute populaire que 
Dante, Petrarque et Boccace ont rejet^e, est d^jä 
ramen^e par Aldobrando ä T^tat regulier : trovaro, 
membraro, imploraron, 

Le XIII® siicle continua de marcher dans la voie 
ouverte par l'^cole du vieux Gherardo, mais d'ua 
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pas parfois indecis ou inegal. Dante lui-m^me a 
reproch^ ä plusieurs de ses pr^d^cesseurs toscans 
de n'avoir pas su s'afFranchir tout ä fait de leurs 
dialectes municipaux. Les po^sies de Guittone 
d'Arezzo sont, en efFet, parfois d'un idiome tr^s- 
pur, parfois aussi incorrectes et d'une langue dispa- 
rate pleine de proven^alismes ; le style de ses lettres 
est plus inculte encore ('). Ce n'^tait pas, comme 
le pense M. Baudi di Vesme, ä qui fait illusion la 
langue si rapidement mürie d'Aldobrando, que 
Titalien enträt dhs lors dans une sorte de deca- 
dence que rien n'expliquerait (^) ; mais la langue 
illustre, qu'aucun grand monument n'avait Encore 
fix6e, etait, pour ainsi dire k lamercidequiconque 
s'en servait ; les personnes tris-lettr6es, telles que 
l'avaient h& Aldobrando et ses correcteurs, sa- 
vaient seules la redresser selon la rfegle canonique 
du latin. L'^cole de Brunetto Latini, d'oü sortirent 
les pr^decesseurs immediats et les contemporains 
de Dante, Guido de' Cavalcanti, Guido Orlandi, 
Dante da Majano , Lappo Gianni , Bonagiunta 
Monaco, Brunellesco, Dino de' Frescobaldi, cette 
ecole acheva, aux environs de 1280, l'^volutionde 



Q) Fauriel, Dante, t. 1, p. 348. 
(2) Mem. cit^, p. 156. 
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la langue italienne. « On ne peut parier, 6crit Diez, 
d'un vieil Italien dans le sens du vieux frangais ; 
la langue du xiii* siicle ne se distingue de la langue 
moderne que par quelques formes ou expressions 
surtout populaires, aucunement par sa constructiön 
gramniaticale Q). » 



IV 



Ainsi, Titalien litt^raire a mis cent ans pour ar- 
river ä Dante. Celui-ci ne l'a pas invent^ comme 
un sculpteur forme sa statue ; mais la marque de 
son g6nie est si profonde sur l'oeuvre ^bauchie par 
ses devanciers, que c'est justice de le proclamer le 
pfere de la langue italienne. 

Celle-ci, en effet, n'avait, avant lui, fait ses 
preuves que dans des compositions po^tiques fort 
courtes, imit^es presque toutes des Provengaux, 
oü rinspiration manque souvent d'originalite ou 
d'61an. Le jour oü Tinfluence proven^le aurait 
quitt^ ritalie, Titalien illustre pouvait passer tout 
d'un coup ä l'^tat de langue savante, respectueuse- 
ment itudi^e par les lettr^s en mfeme temps que la 

Q) Grammaire des Lang, rotn., t. I, p. 72. — V. sur Tori- 
gine toscane de ritalien vulgaire, Castiglione, Cortegiano, 
lib. I, XXXII. 
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po6sie raffin^e des troubadours nationaux, mais 
dont rexcellence n'avait point ^te d^montr^e pour 
Texpression complfete de Tesprit national. Dante 
fit cette d6monstration. II donna i Fltalie un 
poeme extraordinaire, oü les \dsions d'un mysti- 
cisme transcendant ont et6 rendues, oü des r^ves 
grandioses ont 6t6 cont^s, oü des passions furieuses 
ousuavesont ^te chant^es; dansla Divine Comidie, 
il n'est aucune scfene de damnation, aucun soupir 
d'amour, aucun 6clat de colfere qui ne trouve sa 
forme, sa couleur ou sa note pr6cise : cette langue 
est, avec celle de Shakespeare, la seule au monde 
qui atteigne d'un coup d'aile aussi libre au comble • 
de i'horreur ou \ celui dela grace. P^trarque est un 
poete de premier ordre ; mais il n'a pas d6pass6, en 
douceur ideale, certaines strophes de son maitre ('), 
et ritalie n'a plus ehtendu, m^me dans les pitces 
les plus vigoureuses de L^opardi, une langue d'un 
accent aussi tragique : Tuha mirum spargens sonum, 

Q) Era giä Vora, che volge'l disio 

A naviganti e intenerisce il cuore, 
Lo di c'han detto ä dolci amici addio ; 

E che lo nuovo peregrin d'amore 
Punge, se ode squilla di loniano, 
Che paia'l giorno pianger che si tnuore, 

Purgat. Vm. 
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Mais Texpression de renthousiasme, de Textase 
ou de la haine et le trait saisissant deladescription, 
ne prouvent point encore, d'une fa^on irr&istible, 
qu'une langue r^ponde i tous les besoins, ä toutes 
les formes de Tesprit humain. II faut, pour cela, 
qu'elle ait travers^ d'abord l'epreuve 3e la prose, 
c'est-d-dire qu'elle se montre assouplie pour le 
r^citj capable de raisonnement et propre ä l'ana- 
lyse. Lorsque Dante, dans sa Fita Nuova, eut ra- 
cont6 rhistoire de ses jeunes aniours et d^crit les 
joies et les angoisses de la passion la plus doulou- 
reuse et la plus subtile qui füfjamais; lorsque, 
.dans son Convito, il eut demand^ i Texercice de sa 
raison appliqu^e aux problemes de la philosophie 
morale une consolation pour ses souffrances (^), 
la langue vulgaire conquit pour toujours son droit 
de cite en Italie. 

Sans doute, eile put perdre, sous la plume sa- 
vante de Petrarque, de Boccace et de leurs imita- 
teurs, Tallure libre et la fiert^ native de sa premrfere 
jeunesse; mais faut-il, avec Reumont (f), attri- 

Q) « lo che cercava dl consolare me, trovai non solamente alle 
inie lagritne rimedio, ma vocaboli d'autori e dt scien:(e e dt 
Ubri, U quali considerando, giudicava bene che la filosofia, 
ch'era donna dt questi autori, di qtieste scien:(e e dt questi Ubri, 
Josse somma cosa. » Trattato II, cap. xiii. 

(^) Loren:(o de'Medici il Magnifico, t. II, eh. v. 



Digitized by LjOOQ IC 



LA LANGUE. I71 

buer, ä Tinfluence croissante des humanistes sur 
la langue dont le genie devient de plus en plus la- 
tin, je ne sais quel interrtgne litt^raire de TltaUt;? 
Celle-ci, sans doute, jusqu'ä l'Arioste, Machiave! 
et Guichardin, ne produira plus d'^crivains com- 
parables en originalit^ puissante ä ceux du xiv"" 
sitcle. Je ne crois pas que la culture latine ait 
fait le moindre tort ä l'inspiration des poetes ou 
des prosateurs du xv^ si^cle. Mais la Renaissance 
se jeta alors toüt entifere du cöt6 des arts, de 
r^rudition, de la philosophie platonicienne, de Li 
politique et de la volupt6. Cependant, par-dessous 
la langue litt^raire continuait de vi vre la langue 
courante, lingua parlata , dont les ouvrages ne 
connurent jamais d'interruption , et sur laquelle 
les humanistes n'avaient gufere d'action. C'est 
Tidiome de sainte Catherine de Sienne, des cliro- 
niqueurs des villes et des corporations, des mora- 
listes familiers, des poetes du genre bourgeois, 
horghese, des satiriques et des conteurs tels que les 
florentins Pucci et Sacchetti, Tidiome populaire et 
spirituel de Pulci et de Benvenuto Cellini ('). 

(') Caix. Unifica:(tone della ling,, Nuova AntoL, XXVII, 41. 
Les orateurs de Venise, diins leurs relations diplomatiqiies, 
conserveront, sinon le dialecte venitien, du moinsungranJ 
nombre de formes dialectales, et, ä la fois, de niots latins. 
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Certes, cette litt^rature est fort pr^cieuse, car par 
eile nous pouvons p6n6trer dans le commerce trhs- 
intime de Täme italienne. Mais ellene r^pond point 
ä la iigne v^ri table de la Renaissance. Comme la 
langue dont eile s'est servie, eile n'est point das- 
sique. Elle int^resse teile ou teile province de 
ritalie, mais non point Tltalie tout enti^re, et 
encore moins TEurope. L'h^g^monie intellec- 
tuelle de notre race ne devait se reconstituer que 
dans les conditions m^mes oü Äthanes et Rome 
Tavaient autrefois m^rit^e. La langue attique, la 
langue des patriciens romains avaient jadis con- 
couru ä fonder, au profit de ces deux cites, le gou- 
vernement de la civilisation universelle. L'Italie, 
par ses grands ^crivains, ses historiens^ sesartistes, 
ses hommes d'fitat, sa diplomatie, par l'ä^gance 
de ses moeurs et la politesse dont Castiglione a 
trac6 les rigles däicates ('), fut de mfeme quelque 
temps r^cole du monde, et la haute culture que 
TEurope regut de ses mains itait en partie Touvrage 
de sa langue. 

(0 V. // Cortegiatio. 
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Causes secondaires de Ja Remissance en Italie. 
Les influences ärangeres 

On vient d'analyser les causes permanentes et 
profondesde la Renaissance italienne. On a vu les 
faits les plus constants dans Thistoire intellectuelle 
et morale de Tltalie, les libertfe de la pens6e et de 
la conscience, les formes de l'^tat social, TMuca- 
tion classique et la langue, disposer le g^nie d'une 
race Eminente h l'invention ftconde dans toutes les 
directions de Tesprit. II faut maintenant passer en 
revue d'autres causes, d'une importance moins 
grande, parce qu'elles ont hh ext^rieures et d'une 
dur^e moins longue, sans lesquelles cependant 
certains caracteres particuliers de la Renaissance, 
certaines tendances de Tart ou de la po&ie, telles 
traditions litt^raires, tels traits de la vie sociale, 
ne seraient compris qu'ä moitii. L'Italie a ^t6, au 
moyen age, le rendez-vous de toutes les civilisa- 
tions et le champ de bataille de tous les peuples. 
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Elle n'a point aime les etrangers, mais eile a re^u 
d'eux quelques exemples et quelques le^ons utiles 
qu'il Importe de consid^rer. 



Ses Premiers Mucateurs ont 6te les Byzantins. 
Ceux-ci ont eu longtemps la main dans les affaires 
de la p^ninsule, meme aprfes la chute de l'Exarchat 
et le declin politique de Ravenne. Jusqu'aux* siMe, 
ils furent les maitres directs de la Terre de Bari, 
de la Capitanate, de la BasiUcate et de la Calabre, 
et les hauts suzerains de Venise, de Capoue, de 
Naples, de Salerne, d'Amalfi, de Gaete. Venise 
^tait une vassale plus docile que \outes ces villes 
d'origine grecque ; 'i partir du x* sifecle, eile fut 
longtemps Talliee fidfele du vieil empire. Elle imi- 
tait, dans Farchitecture de ses palais et de ses 
eglises, les monuments de Constantinople, et ai- 
mait ä se rapprocher, par T^clat des costumes et 
les pratiques jalouses du gynec^e, des moeurs orien- 
tales ('). Mais Venise 6tait alors presque isolee de 

(0 Alf. Rambaud, V Empire Grec au x« sikh, V« part., 
eh. n. — Armin GAUD, Venise et le Bas-Empire, Archiv, des 
missions scientif. et littir,, t. IV, 2« s^rie. 
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ritalie m^me. La trace premitre et originale des 
Byzantins n'est visible, pour tout le reste de la 
p^ninsule, que dans l'architecture religieuse de 
Ravenne et de quelques villes m^ridionales et si- 
ciliennes, et encore ces monuments remontent-ils 
au moyen age le plusrecul^(').L'influence byzan- 
tine sur la peinture decorative, repr^sentee par la 
mosa'ique, fut autrement considerable : eile dura 
jusqu'ä Cimabu^. C'est eile qui doit retenir notre 
attention. 

Les mosaiques de Ravenne nous montrent les 
demiers efForts de l'art grec, de toutes parts en- 
tour6 et bientöt envahi par la barbarie. Celles du 
V* sifecle, au Baptistfere et ä la chapelle votive de 
Galla Placida (San-Nazario e Celso), tres-fines en- 
core, renferment des personnages d'un aspect ma- 
jestueux, d'un dessin correct, d'un visage et d*un 
mouvement individuels, et les compositions oü les 
mosai'stes savent encore m^nager les jeux de lu- 
mifere et d'ombre, sont d'unefFet tout pittoresque. 
Le Christ de San-Nazario, jeune, calme, trts-clas- 
sique de formes, est assis sur un rocher, au milieu 

(0 De mSme, les monuments normands du Midi, tels que 
les curieuses cathedrales de Bari et de Salerne, n'ont qu*une 
faible importance dans l'histoire architecturale de la Re- 
naissance. 
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d'un paysage; le bon Pasteur, motif si souvent re- 
produit par la peinture primitive des catacombes, 
tient d'une main sa croix, de l'autre, ii caresse la 
brebis couch^e ä ses pieds ; son front decouvert est 
couronn6 de cheveux boucles, comme les tetes an- 
tiques; le manteau bleu lam6 d'or qui l'enveloppe 
est drap6 avec la souplesse et la simplicit^ grcc- 
ques('). Les mosai'ques du vi^ sitcle ont encore 
de la noblesse et de la vie ; les personnages se meu- 
vent librement sur les fonds d'or et d'azur, fönt 
des gestes oratoires, parl^nt ou agissent ; cepen- 
dant, on sent que les grandes traditions sont dejä 
sur leur d^clin ; le sens de la beaut^ baisse, et Tins- 
piration de Tartiste est moins haute. A San- Vitale, 
Saint Jean, assis, vetu de blanc, tient son livre, et 
l'aigle plane sur sa t^te ; saint Luc est avec son 
boeuf, Saint Marc avec son Hon ; un Christ gigan- 
tesque, aux yeux fixes, se tient au sommet de la 
grande coupole; rarthi^ratiqueacommenc^. Mais 
voici, d'autre part, la peinture d'histoire, les mo- 
sai'ques du choeur, executees sous Justinien, TEm- 
pereur, entour^ de sa cour, l'^v^que Maximien 
suivi de ses clercs, Timp^ratrice Theodora, come- 



(^) V. Crowe et Cavalcaselle, Gesch, der itaL Malerei , 
t. I, eh. 1. 
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dienne couronn^e, qui, accompagn^e de ses fem- 
mcs, porte un reliquaire ä l'^glise, Ici, la beaut^ a 
moins pr^occup^ les artistes que la ressemblance : 
les nez trfes-accentu^s, les sourcils touflFus, les 
levres fortes de plusieurs personnages indiquent des 
portraits trop fidfeles et sont d^jä le signe de la d6- 
cadence. A S^ Apollinare-in-Classe, Tinvention du 
peintre se manifeste naivement dans la pr^dication 
du Saint parlant k un troupeau de brebis. A S^ 
Apollinare-in-Cittä , le long des frises de la nef 
centrale, les vierges et les mages marchent en pro- 
cession vers la madone, les saints conduits par 
Saint Martin vont vers le Christ; Ravenne, San- 
Vitale et le palais de Th^odoric sont figur^s dans 
cet ouvrage, oü luit encore comme un lointain 
Souvenir des PanatWn^es antiques. 

L'figlise adopta la mosai'que qui se pr^tait si bien 
ä la magnificence, et rempla^ait la v^ritable pein- 
ture dont les derniers ouvrages, tels que le Christ, 
aux catacombes de Saint-Calixte, temoignentd'un 
art tomb^ en enfance. Dfes lors, les Byzantins ou 
les artisans d'Italie form^s ä leur 6cole, ornent les 
sanctuaires de mosaiques. Mais le goüt des bar- 
bares, qui pr6side imp^rieusement k ces pieuses 
fondations, ne tarde pas ä porter ä Tart un coup 
funeste. C'est ä Romesurtout, quel'onpeutsuivre 
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de sifecle en sifecle, jusqu'au xi*, la d^cadence 6ton- 
nante de la peinture decorative. Les mosa'iques 
du IV® sifecle^ i Sainte-Constance, ä Sainte-Puden- 
tienne, contiennent encore des seines animies et 
des t^tes d'unegrande expression, oü Tarrangement 
particulier de la chevelure et la distinction des 
visages r^vHent la bonne icole. Au v® sifecle, aprfes 
Alaric, dans Sainte-Marie-Majeure, les mosa'iques 
de la nef et du grand arc en avant de Tabside 
marquent une chute trfes-lourde; les personnages 
bibliques y deviennent gauches et laids. Au vi*', 
dans Saints-Cosme-et-Damien,un Christ morose, 
d'un aspect terrible, marche sur les nuages : le chris- 
tianisme qui, tout ä l'heure, a renonc^ ä la beaut^, 
sMuction paienne, vient d'entrer dans ces temps 
d'inqui^tude et d'effroi dont Tan mil devait fetre le 
termeapocalyptique. Au vii* sifecle, ä Sainte-Agnfes, 
sur la voie Nomentane, les deux papes Symmaque 
et Honorius, dimesuriment allongis, se dressent 
dans leurs robes sombres; mais voici Tinfluence de 
rOrient qui reparait ä Rome, dans la parure 6cla- 
tante de la sainte, dont la poitrine est chargie d'or 
et de pierreries. La trace byzantine s'accentue en- 
core davantage dans le saint Sibastien de Saint- 
Pierre-aux-Liens qui, revStu d'un riche costume et 
d'un long manteau rattachi ä l'ipaule par une 
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agrafe, rappeile l'art de Ravenne et ressemble ä 
quelque noble de Constantinople ('). La mosaique 
de Sainte-Marie-in-Cosmedin (dans la sacristie), 
d'un caractfere vraiment grec, qui vient de Fanden 
Saint-Pierre, est attribu^e ä des Byzantins chasses 
de chez eux par les iconoclastes. La figure de la 
Vierge est d'un grand calme, avec un regard natu- 
rel; pres d'elle, un ange bien proportionn^ de formes 
et d'un type antique (f). Aux viii^ et ix^siöcles, en 
pleine guerre du Filioque, les rapports de Rome et 
de Byzance etant devenus fort orageux, on peut 
supposer que les artistes orientaux furent recher- 
ch6s avec moins d'assiduit^ par les Italiens. Acette 
^poque, et jusqu'ä la fin du x^ sifecie, la d^cadence 
de l'art d^passe toute Imagination. La laideur de 
la madone, ä Santa-Maria-in-Navicella, est si ex- 
traordinaire, qu'elle produit presque un grand effet. 
On voit bien que l'artiste cherche, par l'^tranget^ 
et la disproportion, ä exprimer lesurnaturel. Dans 
sa robe d'un bleu noir, voilte ä l'africaine, entou- 
ree d'anges gr^les et tristes, etportant un Bambino 
horrible, la Vierge t^moigne d'un age oü l'esprit 
humain ^tait fort malade. A Sainte-PraxWe, les bre- 

(0 Crowe et Cavalcaselle. Geschichte der ital, Mdl.y 
t. 1, eh. II. 
(0 Id., ibid. 
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bis mystiques ont une forme des plus grotesques. 
Piiis les monuments authentiques disparaissent. A 
Saint-Marc de Venise, ä la fin du xi^ sifecle, la mo- 
saique n'a point fait un mouvement. Mais, dhs le 
commenceoient du xii^, eile se relfeve, et, cette 
fois, par Tinfluence trfes-visible des Byzantins ('). 
C'est du Midi que vint cette Renaissance. Les 
monastferes de la Cava, de Casauria, de Subiaco 
s'enrichirent alors de mosaiques. En 1066, Didier, 
abb6 du Mont-Cassin, voulant parer son ^glise, 
envoya chercher ä Constantinople, selon le chro- 
niqueur L^on d'Ostie, des artistes habiles « dont 
les figures semblent Vivantes, et dont les pav^s, 
par la diversit^ des pierres de toutes nuances, imi- 
tent un parterre de fleurs». Didier retint ces mai- 
tres et remit ä leur direction un certain nombre 
d'enfants (f). L'Italie, qui, pendant prfes de six 
sifecles, avait laiss6 d^perir la peinture rcligieuse, 

(^) ViTET, Mosaiq. chrit. des basiliq. et desiglises de Rottie, 
dicrites et expliq. par M. Barhet de Jouy, (Joiirn. des Savants, 
d^ccmb. 1862, janv., juin, aoüt 1863.) 

(^) TiRABOSCHi, Storia.yt. III, p. 4J5. — Muratori, Script., 
t. IV, p. 442. — Caravita (/" codici e le arti a Monte-Cas- 
sino)y apres Tiraboschi, s'efForce d'^tablir que la pratique de 
la mosaique n*avait jamais cess^ en Italie. Sans doute, mais 
le goüt avait disparu. Autrement Didier eüt-il appel^ ä son 
aide les maitres byzantins? 
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revint donc ä l'^coledesByzantins. Les mosaiques 
du Mont-Cassin n'existentpluSj mais l'abb^ Didier 
fit orner ^galemenl par ses artistes T^glise de S' 
Angelo-in-Formis, prfes de Capoue. II est repr^- 
sent6, au fond de Tabside, ofFrant äux archanges 
Michel, Raphael et Gabriel le modöle du pieux 
edifice. Cette ^glise est Tun des plus precieux mo- 
numents de Tart primitif. C'est par la variet6 de 
Tinveiition et la noblesse des personnages que la 
peinture commence ä renaitre. Voici^ par exem- 
ple, au-dessus du portail central, une Cfene oü 
trone le Sauveur entour6 d'une gloire, b^nissant 
d'une inain, maudissant de Tautre; derriöre lui 
des anges d^roulent et montrent ces deux inscrip- 
tions : « Venite benedicti », « Ite maledicti » . Plus 
haut j quatre anges soufflent dans des trompettes ; 
les douze apötres ^nt assis ä la table sacree autour 
de laquelle prient les anges; plus bas, d'un cöt^se 
tiennent les saints, les martyrs, les confesseurs ; 
de l'autre^ les damnes que les d^mons entrainent 
en etifer. Ici, les 61us portent des fleurs ; lä, les 
maudits, et parmi eux, Judas, se d^battent entre 
les bras des diables. Lucifer pr^side ä leurs sup- 
plices. Auxfrises dela grande nef sont les prophfetes, 
les rois de l'Ancien Testament et les scfehes de la 
Passion. Le Christ, clou^sur sa croix, penche verä 
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Marie son visage dont Texpression est menagante. 
Saint Jean est prfes de la Vierge. Au-dessus de la 
croix Tartiste a plac6 le soleil et la lune, celle-ci 
sous la forme d'une femme 6plor6e ; les anges vo- 
lent vers le RMempteur avec des gestes de lamen- 
tation; plus loin, on partage les vfetements de 
J^sus, et Ton voit un groupe de pr^tres et de sol- 
dats ä cheval. Ainsi, ä la fin du xi* sifecle, de 
grandes qualit^s reparaissent tout ä coup; non- 
seulement les peintres retrouvent les proportions 
justes du Corps humain ; ils d^couvrent la vie, le 
mouvement, la composition des ensembles ; ils ont 
rejet^ les traditions immobiles, la juxtaposition 
monotone des personnages, les motifs cent fois 
r^p^t^s ; enfin , ils ont entrevu le path^tique et 
savent dejä l'exprimer. Les artistes de Byzance 
renouvellent en Italie le vieil art-byzantin. 

L'abb^ Didier, devenupape (Victor III), apporta 
ä Rome un goüt nouveau, dont t^moigne dejä la 
basilique de Santa-Maria-in-Trastevere, d^cor^e 
par Innocent II vers 1 140. Le xii* sifecle reprit la 
mosai'que au point meme oü le vi* l'avait laiss6e ä 
Ravenne. La d^cadence avait fait perdre six cents 
ans. Voici de nouveau les vierges sages et les 
vierges foUes; elles marchent avec une grande 
variet^ d'allures. Au centrc de Tabside, la Vierge, 
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vfetue d'une fa^on 6blouissante, est assise, avec la 
dignite d'une imp^ratrice Orientale, ädroitede son 
fils, et sur le m^me trone; sa figure est d'une 
finesse suave ; on y retrouve le dessin des tfetes 
antiques ('). Le Christ majestueux, toujours le 
mfeme, Imperator et Pantocrator divin, qui plane 
ici, comme ä la cath^drale de Pise et au dorne de 
Monreale, est un Jupiter byzantin. Aux absides de 
Saint-Jean-de-Latran,deSanta-Francesca-Romana, 
de Sainte-Marie-Majeure et de Saint-Cl^ment, au 
baptistfere San- Giovanni de Florence, c'est-ä-dire 
du xii^ si^cle ä la fin du xiii% la tradition grecque 
se r^veille visiblement, dans les draperies plus 
souples et plus reelles que n'ont ^t^ celles de Ci- 
mabu6, Tarrangement des chevelures, la pose des 
personnages et l'abondance des r^miniscences 
paiennes, g^nies ou all^gories d'un goüt mytholo- 
gique. Enfin, dans le chef-d'oeuvre des Byzantins 
en Italie, lachapelle Palatine de Palerme (1140), 
l'accord trfes-heureux de plusieurs arts fait ressor- 
tir avec plus d'^clat l'inspiration vraiment grecque 
du monument entier; tandis que les mosa'iques 
repr^sentant les seines de la vie de Pierre et de 
Paul, les saints, les prophfetes, les Pferes de l'figlise 

(I) ViTET, Journ. des Sav., aoüt 1863. 
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grecque et le Christ b^nissant, rappellent ks ou- 
vrages de S^ Angelo-in-Formis, rameublement 
somptueux et fin de Byzance, les bronzes et les 
marbres curieusement cisel^s s'encadrent däns les 
lignes harmonieuses de l'edifice, dont les pe- 
tites proportions sont plus favorables que la vaste 
structure de Saint-Marc ä l'^l^gance du detail ; les 
plans trfes-rapproch6s, par le rayonnement redou- 
bl6 des ors qui revfetent les murailles, emplissent 
le charmant sanctuaire d'une lumifere blonde et gaie 
quepercent qh. et lä les traits du soleil de Sicile. 

Ces artistes, partis de l'Orient, qui visitent 
ritalie et y pratiquenc leur art si longtemps avant 
Giotto et les sculpteurs de Pise, ont, non-seule- 
ment l'habilet^ de main, la pätience et les canons 
rigoureux de Byzance, mais une Inspiration venue 
de plus loin, de la Grfece antique, et conserv^e, 
malgr^ la misfere des temps, par les couvents de 
l'Athos et de la Thessalie ('). Dans leurs ^glises 
dress^es entre la mer et le ciel, sur les rochers de 
la Montagne-Sainte, les moines contemporains de 
Pansilinos, ie Raphael oriental, gardaient, comme 
une relique, le sentiment de la pure beaute ; les 

0) V. EuG. Melchior de Vogüe, Le Mont Athos. (Revue 
des Deux-Mondes, 15 janv. 1876.) 
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vierges des icönes, les saints qui veillent devant les 
autels, les seines 6vang6liques peintes ä fresque 
dans les vestibules sacr6s> ont une grace et parfois 
une majest^ dont l'impression esttrfes-grande. Les 
dessins colori^s de Papety Q) ont permis, sur ce 
point, d'ajouter un chapitfe i Thistoire de l'art. 
C'est entre le xi* et le xiii* sifecle que s'^tend la 
Renaissance de TAthos* Lltalie ne l'a pas connue 
directement , mais les vieiix maitres appel^s par 
rabb6 Didier en avaient recueilli les modales et 
lui en apportörent le souffle loiiltain. 

II 

L'iiifluence arabe fut plus g^n^rale que celle des 
Byzantins ; eile affecta Tensemble mfeme de la civi- 
lisatioh italienne. Tout un groupe de faits moraux 
et politiques concourut ä lui donner la plus grande 
portee possible. Du ix* au milieu du xi* si^cle, les 
Arabes furent les, maitres de la Sicile ; d6poss6- 
d^s par les Normands, ils continuferent ä dominer 
sur cette ile par la science, l'art et la po^sie ; au 
XIII* sifecle, sous Tempereur FrM^ric II, ils attei- 
gnirent au plus haut degr6 de leur ascendant intel- 
lectuel sur la p6ninsule. 

(0 A riicole des Beaux-Arts. 
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Leur Situation, en face de TOccident chr6tien, 
fut, durant le moyen age, des plus curieuses. La 
chr6tient6 les hai'ssait, parce qu'ils ^taient musul- 
mans ; mais eile les respectaitetles enviait, ä cause 
de leur grande civilisation. Toute TEurope sentait 
le prestige de cette race 616gante, dont les croi- 
sades avaient laiss6 entrevoir les mceurs Stranges 
et raffin^es. On admirait leurs monuments, leurs 
Stoffes resplendissantes, leurs meubles pr^cieux, 
leurs esclaves, et davantage encore leur vaillance, 
leur loyaut^ et leur äme toute chevaleresque. Tout 
ce monde scolastique et barbare comprenait com- 
bien les Orientaux le d^passaient en culture sa- 
vante ; du fond de leurs 6coles d'Espagne, ils r6- 
gnaient sur toutes les sciences de la nature et 
troublaient le sommeil de nos docteurs. Car ils sa- 
vaient mieux qu'eux les secrets d'Aristote, et Aris- 
tote n'avait-il pas connu les secrets de Dieu ? 
C'est pourquoi Dante n'eut pas le courage de brü- 
1er Averrofes lui-m^me, 

Averrois, che'l gran Comento feo (') ; 

il le mit dans la r^gion pacifique des sages entre 
Horace et Pkton. 

C) Inf., IV, 144. 
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Les Arabes ^tablirent en Sicile une civilisation 
complfete. Sous le.urs mains, avecsesdix-huitvilles 
et ses trois cent vingt chäteaux forts, ses mines 
d'or, d'argent, de cuivreetdesoufre, ses moissons 
et ses eaux vives, ses plantations de coton, de 
Cannes ä sucre, de palmiersetd'orangers,sesfleurs 
iclatantes, ses haras de chevaux aux formes fines, 
ses manufactures d'^tofFes de soie, ses palais et ses 
mosqu6es, la vieille ile d'Emp^docle s'epanouit 
comme un jardin oriental. Un commerce tr^s-actif 
la rattachait, des l'origine de la conquete, ä TEs- 
pagne et ä Tltalie m^ridionale ('). Les draps de 
soie vermeille de Palerme, brochfe d'or et brod^s 
deperles, faisaient I'admiration de TOccident, ainsi 
que les cuirs dor^s destines aux chaussures des 
femmes, les gants de soie, les agrafes ^maillees, 
les bijoux cisel6s, le papier de coton, les objets de 
corail. Ces Industries de luxe passferent plus tard 
ä Florence, k Gfines, ä Venise. La Sicile, au 
XII* sifecle, envoyait ses bl6s ä Venise, ses cotons 
en Angleterre, ses draps de soie dans toute TEu- 
rope. Barcelone, Pise, Malte, Amalfi, Marseille, 
recevaient ses vaisseaux marchands (*). 

Q) Amari, Storia dei Musulmani dt Sicilia, t. II, cap. xni. 
(2) Id., ihid,, t. III, cap. xii. 
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Les monuments de 1 architecture siculo-arabe 
ont disparu ou sont gravement alteris. La Ziza et 
la Cuba de Palerme, deux ruines, dont lapremifcre 
se rapporte, dans sa forme aciuelle, aux temps de 
la domination normande, permettent cependant de 
retrouver la trace du g^nie ä la fois sensuel, subtil 
et m^fiant des maitres musulmans. Ici repafait la 
conception originale de l'art arabe, le motif des 
pendentifs ä stalactites, sur lesquels est pos6e la 
coupole byzahtine. Les alv^oles ddicatement 6vi- 
d^s se groupent, s'^tagent en encorbellement, et 
montent jusqu'au haut de la voüte, brisant et mul- 
tipliant les rayons lumineux ; la lumifere^ ainsi di- 
composte, irriste par les reflets *des fai'ences email- 
l^es, retombe comme un volle aux nuances chan- 
geantes sur les ornements rehauss^s de couleurs et 
d'or, sur les vasques de porphyre d'oü jaillissent 
les fontaines, sur les tapis que parent les teintes 
vigoureuses de TOrient. Les colonnes gr^les de 
marbres rares supportent de larges ehapiteaux 
fouill^s par un ciseau capricieux, et des arcades 
creus^esetall^g^esparlaciselure. Dans cesretraites 
que remplit le bruissement des eaux vives, qii'en- 
noblit la parole divine, dont les versets se melent 
au decor de l'Mifice, le r^ve mystique, Torgueil 
solitaire et la volupt6 sont bien abrit^s ; niais, sur 
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le dehors, les pleins formidables, les murailles aus- 
teres, les arcades aveugles opposent i la curiosit«^ 
du passant un rempart infranchissable('). 

La Sicile arabe n'^gala point l'Espagne musul- 
mane en ^clat scientifique et littiraire. Elle eut 
n^anmoins ses ecoles de m^decins, d'astrologues, 
de math^maticiens, de dialecticiens, de juriscon- 
sultes, ses interprfetes du Coran, ses theologiens, 
ses moralistes, ses sages extatiques (Sufiti), ses 
grammairiens, ses historiens, ses giographes et ses 
poetes. Ceux-ci excellaient dans la composition 
h^roique ou passionn^e de la Kasida, petit poeme 
monorime oü le troubadour chantait ses propres 
merites, les charmes de sa maitresse, les vertus de 
sa race, l'esprit de son patron, le vin, les ^toiles, 
les fleurs, les joies ^vanouies de la jeunesse; et, 
dans les fi^tes, le luth des musiciens, le chant et les 
danses des jeiines fiUes accompagnaient les vers des 
poetes (f). La Sicile, qui s'etait endormie.jadis, 
bercee par la flute de Th^ocrite, se r^veilla sous 
les ombrages dangereux du paradis de Mahomet. 

(0 V. Ch. Blanc, Gramm, des Arts du Dessin (Gai. des 
BeauX'Arts, t. XV). 
(2) Amari, Storia, t. II, cap. xiv. 
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III 



Les Normands vinrent et la rejetferent dans la 
r^alit^ tragique du moyen age. Mais ces aventu- 
riers etaient de fins politiques. Leur h^ros fut 
Robert VAvisdQ), Ils battirent le pape L6on IX et 
lui demandferent seulement le droit de conqu^te 
illimit^e dans Tltalie meridionale et en SicileQ. 
Ils devinrent les bons amis du Saint-Si6g^, et mi- 
rent ainsi de leur cött la premi^re force morale du 
temps ; ä Salerne, ils veillferent sur le lit de mort 
de Gr^goire VII qui mourait « exil6 pour la jus- 
tice ».Ces soldats de la Sainte-figlise, qui aimaient 
fort a gaaigner, aidferent la Grande-Grfece ä se d^- 
livrer des Byzantins, et la gardferent pour eux- 
m^mes. Puis ils vinrent au secours des chr^tiens 
byzantins de Sicile, delogferent les Arabes de leurs 
forteresses, enlevferent Messine, Catane, Palerme; 
mais ils n'abusferent point de leur conquetc. 
Les paysans arabes continiiferent d'avoir la per- 
sonnalit^ legale et le droit de libre propri6t6 en 

Q) Guiscard, Wise. 

Q) Contre cette opinion, fond^e sur la Chronique de Ma- 
laterra, V. Amari, Storia, t. III, p. 44. 
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dehors des terres de leurs nouveaux seigneurs. 
Dans les campagnes et dans les cit6s, les deux 
races vecurent en paix cöte ä cöte. Les citoyens 
musulmans, icrit un Arabe, en 1184, sont trfes- 
nombreux ä Palernie ; ils habitent leurs .'quartiers 
propres, avec leurs mosqu^es, leurs bazars, et un 
cadi pour juger leurs procts (^). Bien plus, ilsgar- 
dent, de Taveu des vainqueurs, une sorte de Hie- 
rarchie sociale; leur noblesseentre m^me dans 
les ofBces de la cour normande. Les Siciliens d'o- 
rigine ou de religion grecque s'enrichissent sous 
la protection de leurs maitres catholiques; leur 
Eglise s^culitre et leurs couvents sont en pleine 
prosp^rite. La paix normande, comme autrefois 
la paix romaine, aprfes avoir Institut l'ordre poli- 
tique, favorise les libert^s morales des races sou- 
mises (^). 

C'est pourquoi les Normands n'ont pas arrete 
la civilisation arabe de la Sicile ; sous leur domi- 
nation, la culture intellectuelle s'est prolong^e, et 
FrM^ric II la recueillera intacte dansla succession 
des conqu^rants frangais. Le roi Roger II em- 
ployait, dans ses actes de chancellerie, l'arabe, le 

(0 Amari, Störia, t. III, cap. ix. 

II y eut cependant, en 1190, une courte pers^cution. 
Amari, Storia, t. III, p. 54. 
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grec ou le latin. Selon Edrisi, il ^tudiait la geogra- 
phie, les math^matiques, reconomie administra- 
tive. II fit graver, sur un disque d'argent, les pays 
du monde connu dont, pendant quinze ans, ses 
g^ographes arabes, r^unis en acad^mie, poursuivi- 
rent, sous ses yeux, l'^tude m^thodique, d'aprfes 
les t^moignages des voyageurs. De cette longue 
recherche sortit en outre une description encyclo- 
p^dique du sol, des fleuves, de la flore, de Tagri- 
culture, du commerce, des monuments, de la race, 
des religions, des moeurs, des costumes et des lan- 
gues (i 154). C'est ce livre, que l'Europe'a connu 
seulement aprfes plusieurs sifecles, qui a rendu im- 
mortel le nom d'Edrisi. Roger pratiquait, ä l'imi- 
tation des Arabes, les sciences occultes, consultait 
les astrologues, invoquait les ombres de Virgile et 
de la Sibylle Erythree. Les poetes ont chant^ sa 
bonte et cH6br6 les fötes de sa cour. Son g^nie 
d^gant semble avoir laiss6 son empreinte ä la ca- 
th^drale de Cefalü, ä la chapelle Palatine, ä Saint- 
Jean-des-Ermites de Palerme ('), aux nobles villas 
de Maredolce, et de TAltarello-di-Baida, aux portes 
de sa capitale Q). 

0) Crowe et Cavalcaselle. Gesch, der UaL Malerei, 
t. I, cap. II. 
(*) Amari, Storia, t. III, cap. in et x. 
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A la fin du xii* sifecle, le jeuneGuillaumeleBon 
disait aux mahom^tans de son palais : « Que cha- 
cun prie le Dieu qu'il adore ! Celui quia foi en son 
Dieu sentira la paix dans son cceur ! » II s'entoura 
de pages et d'eunuques orientaux magnifiquement 
vStus. Les dames franques ou italiennes de Pa- 
lerme adoptaient alors les riches costumes des 
femmes musulmanes. Les Arabes formaient dans 
Tarm^e normande une troupe brillante d'archers 
ä cheval. Guillaume attirait ä sa cour les m^decins, 
les astrologues, les poetes et les voyageurs arabes : 
Ibn-Kalakis d'Alexandrie, poete et jurisconsulte, 
Ibn-Zafer, ^rudit et litt^rateur distingu^ Q). Sous 
son rfegne, Tarchitecture normande, affin^e par le 
goüt des Arabes et celui des Byzantins, continua 
de fleurir. II 6difia la cath^drale de Palerme, dont 
il ne reste plus gufere de parties originales, le Dome 
de Monreale, que remplit la majest^ du Christ 
oriental, et, tout prfes, ce mej*veilleux cloitre dont 
la colonnade, aux chapiteaux vari6s, aux colonnes 
cannel^es ä l'antique, ou qui se tordent en capri- 
cieuses spirales, d^passe en grace po^tique le cloitre 
de Saint-Jean-de-Latran et celui de San-Lorenzo. 
Le voyageur Hugo Falcandus, quivisitaPalerme ä 

(0 Amari, Storia, t. III, cap. v. 

RENAISS. 15 



Digitized byCjOOQlC 



194 CAUSES DE LA RENAISSANCE. 

la fin du XII* sifecle ('), nous a laiss6 la description 
de cette ville extraordinaire oü les vestiges du vieil 
art sont aujourd'hui si rares : il fut surtout frapp^ 
de la richesse extirieure des monuments, et de 
Tabondance des fontaines jaillissantes. Mohammed- 
Ben-Djabair, de Valence, ä la m6me epoque, com- 
pare Palerme ä Cordoue : il d^crit le Kazar arabe 
et ses tours, T^glise grecque de la Martorana, ses 
mosaiques ä fond d'or, et son beffroi soutenu par 
des colonnes de marbre. « Les palais du roi, dit-il, 
sont disposes autour de cette ville comme les perles 
d'un Collier au cou d'une jeune fille (^). » 



IV 



Au commencement du xiii*' sifecle, cette civilisa- 
tioii sicilienne, que Taccord des Byzantins, des 
Arabes et des Normands avait fafonnee, fut port^e 
dans ritalie continentale par l'empereur Fr^d^ric IL 
Celui-ci avait h^rit^, tout enfant, de la conqufete 
sanglante de son pere Henri VL II fut 61ev6 ä Pa- 
lerme, orphelin, presque prisonnier dans son pa- 
lais arabe, par les soins des citoyens et des cha- 

(0 MuRATORi, Scriptor., VII, 256. 
(*) De Cherrier, Hist. de la lutte des Papes et des Emper. 
de Ja maison de Sotiabe, t. I, p. 503. 
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noines de la cath^drale, et sous la tuteile lointaine 
d'Innocent III ('). II grandit tristement entre le 
legat du pape et Tarchev^que de Tarente, menac6 
jusque dans son ile par les entreprises d'Othon, 
son competiteur ä la couronne imperiale. Mais il 
avait alors l'figlise pour protectrice, et un esprit de 
d^cision heroique qu'il l^gua ä son fils Manfred et 
ä Conradin son petit-fils. A quinze ans, il courut, 
ä travers mille dangers, jusqu'ä Constance, oü il 
prit possession de l'Empire. Mais ce descendant de 
Barberousse, nä en Italie, et qui parlait d'enfance 
l'italien, le fran^ais, le grec et Tarabe, ne devait 
point vivre dans les brumes de TAllemagne. C'est 
ä ritalie que sa destin^e l'attacha, et Palerme a 
gard6 son tombeau. 

II fut le grand Italien du xiii^ sitcle. Son rfegne 
est le v^ritable prologue de la Renaissance. Au 
temps m^me de saint Louis, quatre-vingts ans 
avant Dante, il parait infiniment loin du moyen 
dge. L'esprit de libert^ qui anime la conscience re- 
ligieuse des Italiens 6clate en lui avec une vigueur 
6tonnante. Ses ennemis Tont accus6 d'athäsme. 
« II ne croyait pas en Dieu, dit Villani. Philosophe 
6picurien, il cherchait ä prouver par les ficritures 

(0 Amari, Storia, t. III, p. 583. 
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elles-mfemes que tout pour Thomme finit avec la 
vie ('). » Selon d'autres t^moignages, il pr^tendit 
k la Suprematie religieuse du monde, et se crut le 
vicaire lai'que de Dieu. II est au moins certainque, 
dans sa lutte contre TEglise, il a di*passe de beau- 
coup tous les autres empereurs allemands. Jamais 
il ne füt all6 k Canossa. Non-seulement il essaya 
de paralyser la puissance temporelle des papes en 
fixant au midi de l'Italie le centre politique de 
FEmpire ; il voulut aussi ruiner Fascendant spiri- 
tuel de Rome en mettant fin ä la croisade, en fai- 
sant la paix avec Tislamisme. Peut-etre caressa-t-il 
l'esp^rance que les rSveurs de VEvangile äernel 
prSchaient ä la chr6tient6, ou se contentait-il de 
transförer ä TEmpire la direction supreme du 
christianisme. Quoi qu'il en soit des traditions ou 
des calomnies que l'histoire a recueillies (*), et des 
cruautfe que lui a reproch^es le sifecle oü fut fon- 
dee rinquisition, le trait original de FrM^ricIIest 
d'avoir pr6sid6 au d^veloppement d'une civilisation 
toute rationnelle, parfaitement liberale, qui n'^tait 
point dirig^e, comme une machine de guerre, 

Q) Lib. VI, cap. i. — V. Huillard Bröholles, Hist^ 
diplomat, de Fred. II, Introduct., et Fie et correspond. de 
Pierre de la Vigne, 3« partie. 

(2) V. DE Raumer, Geschichte der Hohenstaufen, t. III. 
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contre la foi chr^tienne, mais qui ne demandait 
rien non plus au christianisme ; civilisation indifR- 
rente aux choses religieuses, dont la culture intel- 
lectuelle 6tait l'^lement premier, et qui penchait du 
c6t6 des Arabes, parce que ceux-ci repr^sentaient 
alors plusieurs sciences qui ne fleurissaient pas ä 
Tombre de l'figlise. Les math^matiques, Thistoire 
naturelle, la m^decine et la philosophie 6taient 
r^tude favorite de THnipereur. II prot^gea Leonard 
Fibonacci , le plus grand g^omfetre du moyen äge 
et le premier alg^briste chr^tien, que ses contem- 
porains pisans traitaient de nigaud, higollone, II fit 
venir d'Asie et d'Afrique les animaux les plus rares, 
afin d'en observer la forme et les moeurs ; le livre 
De arte venandi cum avibus, qui lui est attribu6, 
est un trait^ sur Tanatomie et la domestication des 
oiseaux de chasse. II s'appliqua ä la m^decine , et 
fit rechercher les proprietfes des sources chaudes 
de Pouzzoles. II donnait lui-mSme des prescrip- 
tions ä ses amis et inventait des recettes ('). 
Les simples racontaient des choses terribles de ses 
exp^riences; il ^ventrait, disait-on, des hommes, 
pour Studier la digestion; il 61evait des enfants dans 
l'isolement pour voir quelle langue ils invente- 

(I) HuiLLARD Br^holles, Hist. diplom., Introd. IX. 
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raient (')• Maitre Theodore, ua Grec de Sicile ou 
d'Asie Mineure, secr^taire de Prüderie pour la lan- 
gue arabe, philosophe et math^maticien, semble 
aussi avoir 6ti le chimiste de la cour souabe. Enfin, 
la metaphysique et la dialectique pr^occupaient 
Fr6d6ric. Pour lui, TAnglais Michel Scot, qui sor- 
tait des ^coles de Tolfede et se fixa dans les Deux- 
Siciles, traduisit l'abr^g^ d'Avicenne, d'aprfes VHis- 
toire des Animaux, d'Aristote. Vers 1232, Prid^ric 
adressa aux universit^s italiennes les traductions 
latines de difßrents ouvrages de logique ou de phy- 
sique dus k Aristote et ä d'autres maitres grecs ou 
arabes. Un docteur juif d'Espagne, Juda Cohen, 
correspondait avec lui et vint s'^tablir en Italie en 
1247. Durant sa croisade de 1229, cet etrange pala- 
din, que le rachat du saint tombeau tourmentait si 
peu, interrogeait les docteurs d'Arabie, de Syrie et 
d'figypte, et, plus tard, encore, le philosophe espa- 
gnol Ibn-Sabin, sur des problfemes tels que ceux-ci : 
Aristote a-t-il d6montr6 l'^ternit^ du monde? — 
Que sont les cat^gories, et peut-on en reduire le 
nombre ? — Quelle est la nature de Tdme, et celle- 
ci est-elle immortelle ? — Comment expliquer les 
divergences qui existent entre Aristote et Alexandre 

0) De Raumer, Geschichte, t. III, p. 489. 
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d'Aphrodis6e au sujet de Täme (') ? S'il aima la 
science, il la r^pandit aussi ä profusion. « II fonda 
des universit6s, dit Nicolas de Jamsilla, oü de pau- 
vres ^coliers ^taient hlevh ä ses frais (f), » En 1224, 
il crea l'universit^ de Naples, qui devait rivaliser 
avec Celle de Bologne Q). Les moines du mont 
Cassin y enseignaient la theologie, des ligistes ce- 
Ifebres le droit romain ; on y professait aussi la 
midecine, la grammaire et la dialectique (f). Mais 
Salerne ^tait soa^cole de prMilection. II en accrut 
rinfluence , il y mit un professeur particulier pour 
les Grecs, les Latins et les Juifs, et les le^ons y 
^taient donnees ä chaque race en sa langue propre. 
II renouvela, pour les Deux-Siciles, le r&glement 
des empereurs romains qui interdisait Texercice de 
la m^decine ä quiconque n'avait pas subi d'examen 
et obtenu un diplöme Q), 

(') Amari, Questions phtlosophiques adressees aux savants 
musulmans parVemper. Fr id. II. Journ. asiattque, 1853, n® 3. 

(2) MuRATORi, Scrtptor., t. VIII, p. 495. 

(3) Son chancelier Pierre des Vignes correspondait avec 
les professeurs en jurisprudence de Bologne et recevait des 
billets d'Accurse. Huillard Br^holles, Fie et correspond, 
de P. de la Vigne, pi^ces justificat. 5 et 7. 

(4) De Cherrier, Hist. de la lutie des Papes et des Emper. , 
t. II, liv. V. 

(5) Huillard Br^holles, Hist. diplom., Introd. IX. 
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Son caracttre ^tait aussi grand que son esprit. 
L'Italie, que T^nergie personnelle s^duira bientöt 
plus que la vertu, et qui, au sifecle suivant, per- 
mettra tout ä ses maitres, ä la condition qu'ils 
fassent de grandes choses , Tltalie vit avec etonne- 
ment les entreprises politiques et les lüttes terri- 
bles de FrW^ric 11^ Elle admirait cet empereur qui 
tentait d'arracher le monde k l'^treinte de Tfiglise , 
et, tout en se jouant parmi ses poetes, ses astrolo- 
gues , ses musiciens et ses chanteurs , r^conciliait 
l'Europe chr^tienne avec TAsie musulmane. Sa 
chute inspira une piti6 sans 6gale. Excommuni6 , 
d.6poss^d6, trahi par son chancelier, il se dtfendit 
sur tous les points de la p^ninsule, au nord, en 
Toscane, au midi, contre les Guelfes souleves par 
le pape. Quand ses fidMes furent tomb^s, quand 
son fils Enzo, le poete aux cheveux blonds, fut 
pris, Fr6d6ric, ä demi bris6 et seul, se redressa en- 
core, — a guisa di hon, — il appela les Sarrasins, 
et songeait ä jeter les Mongols sur Rome. C'est 
alors qu'il mourut subitement au fond de la Capi- 
tanate. Mais son oeuvre ne fut point 6ph6mfere, et 
son passage a marqu6 dans Thistoire de l'esprit 
humain. 
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Fr6d6ric II n'a point seulement agi d'une fa^on 
gto^rale, sur le g^nie Italien, par Texemple h^roi- 
que de sa vie, par la culture savante, la libert^ de 
pens6e et T^l^gance de sa cour; son influence a 
particuliferement port6 sur les premiers d^veloppe- 
ments de la po6sie italienne. II fut poete lui-mSme, 
et son fils, son chancelier et ses courtisans 6crivi- 
rent en vers. II est vrai que ni la forme, ni Tinspi- 
ration de ces po^sies de T^cole souabe ne sont 
d'une originalit^ trfes-franche : les moeurs volup- 
tueuses et violentes des s^rails de Capoue, de Lu- 
cera et de Foggia , Tardente sensualit^ des Arabes 
ne s'y laissent point entrevoir. Ce sont des soupirs 
d'amour plutöt que des 6clats de passion. « Votre 
amour, dit Pierre des Vignes, me tient en disir et 
me donne esperance avec grande joie ; je ne sens 
plus si je soufFre le martyre en pensant ä Theure 
oü je viens ä vous. Ma chansonnette, porte ces 
plaintes ä celle qui possfede mon cceur, conte-lui 
mes peines, et dis-lui comme je meurs par son 
amour. » 

Mia Can:(onetta, porta esti compianti 
A quella, c*ä* in balUa lo tnio core, 
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E le mie pene contaJe davanti, 
E dille, com' eo moro par sü amore (') 

« Amour, chante le roi Enzo, fait souvent pen- 
ser mon coeur, me donne peines et soupirs, et j'ai 
grand'peur de ce qui pourra arriver aprfes cette 
longue attente Q). » Frederic celebre le visage, le 
sourire joyeux, les yeux et la voix de sa maitresse, 
« fleur entre les fleurs » , 

La fiore d*ogne fiore, 

dont la gräce et la purete Tattendrissent. 

Tant' e fine e pura ! (3) 

On reconnait ces supplications et ces lamen- 
tations amoureuses : c'est la Provence qui les a 
apprises ä Tltalie. EUes r^pondaient bien ä la con- 
dition sociale d'un grand nombre de poetes pro- 
ven^aux, pauvres Jongleurs, vassaux, etudiants ou 
pages, dönt la passion timide parlait respectueu- 
sement aux nobles dames. Nos troubadours fre- 
quentaient les cours italiennes depuis le milieu du 

Q) D'Ancona et CoMPARETTi, Le anttche Rime volgari, 
t, I, xxxviii. 
(2) Ibid., Lxxxiv. 
Q)Ibid.y LI. 
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xii*^ sifecle ('). Chassis de France par les horreurs 
de la croisade albigeoise, ils emportferent leur lyre 
au delä des Alpes, et continuferent leurs chants ä la 
cour de Palerme et des seigneurs föodaux de Sa- 
voie, de Montferrat, d'Este, de Lunigiana, de 
Verone, de Mantoue (^). Exil^s plutöt que d^pay- 
s^s, ils ne cessferent point d'aimer ä la fagon pro- 
ven^ale, avec esprit et subtilit^. Raimbaud de Va- 
queiras chanta la fille d'Azzo VII, marquis d'Este, 
« la plus courtoise et la plus vertueuse des dames »; 
mais il s'enflamma aussi pour B^atrice, soeur du 
marquis de Montferrat et femme d'Arrigo del Ca- 
retto. Raimond d'Arles cä^bra Costanza, fiUe 
d'Azzo ; Americo P^guilain, B^atrice d'Este. Le 
succ&s de nos poetes fut si vif dans la pteinsule, 
qu'ils y provoquerent , sous deux form es, Timita- 
tion de leurs ouvrages. Leurs premiers disciples 
. s'exercferent ä la po6sie en propre langue proven- 
^ale. Cette*6cole dura jusqu'ä la fin du xiii^ siede. 
On y rencontre Lanfranc Cigala, Simon et Per- 
ceval Doria, de GSnes, Sordello de Mantoue, la 
grande « äme lombarde » du Purgatoire, Bartolo- 
meo Zorgi, de Venise, Ferrari, de Ferrare, le comte 

(0 Fauriel, Dante, t. I, Troubad. provetiQ. en ItaL 
0) TiRABOSCHi, Storia, t. IV, lib. III, cap. 2. 
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Alberto Malaspina, le marquis Lanza, Dante da 
Majano, Paul Lanfranc de Pistoja, Fr^d^ric III 
de Sicile : toutes les provinces de Tltalie sont en- 
tr^es ä r^cole de la Provence. Mais, dhs 1220, les 
Italiens essaient d'employer leurs dialectes provin- 
ciaux ä des compositions lyriques directement ins- 
pir^es par les Proven^aux. II s'agit ici des poetes 
lettr^s et non des chanteurs populaires dont cette 
influence, partie des cours, n'a gufere modifi6 le 
goüt Q). Les troubadours d'idiome provincial imi- 
tent leurs maitres 6trangers, leurs sentiments, 
comme la forme, le rythme et Texpression de leur 
art Q). IIs fondent enfin dans leur langage une 
multitude de mots d'origine proven^ale, que Hta- 
lien rejettera ä mesure qu'il prendra conscience de 
son autonomie Q). 

Les Proven^aux n'ont point eu de Micfene com- 
parable ä Fr6d6ric II, et c'est ä la cour de Palerme 
que leur influence po^tique a 6t6 la plu« profonde. 
« II 6tait trfes-magnifique, dit un vieil auteur (f); 
il donnait beaucoup, et tous les hommes de m^rite 

0) P- Meyer, Lefon d'ouvert Romania, t. V, p. 267. 
(2) Bartsch, Grundriss, § 30. — Diez, Poisie des Trou- 
had,, 277. 
0) Diez, Ihid.^ ijs, 276. 
(4) Cento Novelle aniiche, 20. 
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venaient ä lui : trouvferes, musiciens, Jongleurs, 
boufFons. » Les ^loges que nos chanteurs ont com- 
pos6s sur Fr6d6ric sont innombrables Q), Mais, 
pour TEmpereur, ceux-cin'6taient point seulemenr 
des poetes ; ces exiI6s, dont les col&res du Saint- 
Si6ge ont d6truit la patrie, 6taient surtout des alli*^s 
utiles pour la guerre implacable qu'il faisait ä TE- 
glise. Ils repr6sentaient, par leurs sirventes, dans 
toutes les cours föodales de la p^ninsule, la passion 
gibeline (f). « Rome, criait Guillaume Figueiras 
de Toulouse, je suis inquiet, car votre pouvoir 
monte, et tout grand d&astre avec vous nous me- 
nace. Rome, mauvais travail fait le Pape, quand il 
lutte avec l'Empereur. Röme, bien me r^conforte 
la pens6e que, sans gufere tarder, vous viendrez 
i mauvais port, si l'Empereur droiturier redresse 
son tort et fait ce qu'il doit faire. Rome, je vous 
dis vrai : votre pouvoir vous verrez d^choir. Et 
Dieu, mon Sauveur, puisse-t-il me laisser voir 
cetteruine O)'--- » 

0) Fauriel, Dante, t. I. Trouhad. proveng, et Poesie che- 
valeresq, ital. 

(^) II y eut aussi alors des troubadours guelfes, tels que 
Pierre de la Caravana, qui excita, par un sirvente, lesvillcs 
lombardes k r^sister ä Fr^d^ric II. Fauriel, Dante, t. I, 
p. 268. 

(3) Raynouard, Poes, origin. des Trouhad., t. IV, p. 309. 
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L'^cole po6tique de Sicile, ainsi aiguillonn^e par 
les haines religieuses du si^cle, eut une activit^ ex- 
traordinaire. Elle v6cut jusqu'ä la chute de Man- 
fred. Nos troubadours y chantaient en proven?al; 
Fr^d^ric II, Enzo, Manfred composferent probable- 
ment en cette langue. Toutefois, Tauthenticit^ des 
pi^ces romanes attribu^es ä TEmpereur n'est pas 
bien Stabile ('). Mais il nous est rest6 un grand 
nombre de can:(ones italiennes sorties de la cour 
souabe, les unes, telles qiie le fragment du roi Enzo 
et la po6sie de Stefano di Pronto de Messine, en 
pur dialecte sicilien, pareil ä celui de Ciullo d'Al- 
camo; les autres, d'une langue plus avanc^e, mais 
qui, Selon d'Ancona, ont 6t6 plus tard retouch^es, 
polies, ioscaneggiate, par les Toscans (f). L'ascen- 
dant litt^raire de cette civilisation avait 6t6 si grand, 
qu'ä r^poque de Dante encore, on qualifiait de 5/- 
ciliens tous les poemes lyriques, c'est-a-dire les 
Oeuvres d'inspiration et de forme proven^ale. Quid- 
quid poetantur Itali, siculum vocatur, est-il ^crit 

Q ) HuiLLARD Br^holles, Hist. diplom., Introd. IX. 

(2) Le antiche Ritne volgari, xxxix, Lxxxiv. — V. les Dis- 
sertations ä TAppendice. Ainsi, les vieilles rimes siciliennes 
amurusu, usu, nutrisce, accrisce, ont ^t^ remplac^es, i la 
suite de ces retouches, par amoroso, uso, nutresce, accresce, 
rimes insuffisantes. 



Digitized byLjOOQlC 



LES INFLUENCES ETRAN GARES. 2O7 

dans le De Vulgari Eloquio ('). Cette tradition re- 
monte, selon Dante, ä Fr^d^ric et i Manfred, « les 
plus magnifiques princes que le monde ait connus» . 
Elle se prolongea jusqu'ä la veille de la Divine Co- 
midie, avec Tinfluence proven^ale elle-meme. Nous 
avons, de Dante da Majano, deux sonnets en lan- 
gue d'oc, forme nouvelle et plus pr^cise de la can- 
:(one lyrique et que Dante portera ä sa perfection (f). 
Les Bolonais et les Toscans, ä la fin du xiii* sifecle, 
s'efForcent de rajeunir le vieux moule fran^ais par la 
vivacit6 du detail et de la diction (f). Dante disserte 
sur la langue d'oc, et cite G^rard de Borneil (+). II 
rencontre, dans l'autre monde, Bertrand de Born 
et Sordello; il pr^te, dans le Purgatoire, ä Arnaut 
Daniel, un discours en son idiome matemel : 

leu sui Arnaut, qui plor et vai chantan (5). 

La canione en trois langues, qui lui est attri- 
bu6e, si eile n'est pas de sa main, prouve au moins 



Q) Lib. I, cap. xii. 

(^) Herrig , Archiv jür das Studium der neuern Sprach, 
und Litterat., 33, 411. 

(3) Fauriel, Dante, t. I, p. 356. 

(4) De Fulg. Eloq., lib. I, cap. ix. 
(s) XXVI, 140. 
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que, de son temps, Tusage du proven^al ^tait en- 
core familier aux Toscans : 

Ai fals ris ! per qtia tratt:( avetT^ 
Oculos tneos, et quid feci tibi, 
Che facto m'hai cosi spietata fraude ? (^) 

L'Italie fut bien recompens^e de l'asile qu'elle 
donna ä nos troubadours. De rimitation assidue 
de leurs chansons est sortie une langue po^tique 
plus fine, une m^trique plus savante, une prosodie 
plus souple. Les Provengaux n'ont certes point 
initie les Italiens aux passions de Tamour; m&me 
Tamour chevaleresque et platonique, qui fut le sen- 
timent original de notre Midi, n'a gufere kii qu'un 
modfeie littferaire pour un peuple si vite affranchi 
du regime feodal, oü la fhevalerie eut toujours 
moins de prestige qu'en France. Mais, du com- 
merce de nos poetes, l'Italie a re^u une discipline 
morale; le culte et la d^votion de la femme, la ca- 
suistique de l'amour entrferent dans les habitudes 
de son g^nie. La France de langue d'o'il devait 
ajouter beaucoup ä cette ^ducation po^tique de 
ritaUe. 

(0 Canioniere, XXI, ^dit. Pietro Fraticelli. 
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VI 



La langue fran^aiseduNord n'apparait pas moins 
que le proven^al dans les origines litt^raires de 
ritalie. Mais Tinfluence de notre litt^rature ^pique 
et romanesque dura plus longtemps que celle des 
troubadours. Elle fut, d'une part, plus r^ellement 
populaire, et, de l'autre, tres-docilement accept^e 
par les lettr^s de la pleine Renaissance. Elle pro- 
duisit tour ä tour, ä partir du temps oü le goüt 
proven^al s'efFa^a dans la p^ninsule, les Reali di 
Francia, V Orlando Innamorato et V Orlando Fu^ 
rioso. 

Au xii^ sifecle , le fran^ais 6tait etabli , ä la suite 
de la conqu6te normande , sur le littoral des pro- 
vinces m^ridionales. Ciullo d'Alcamo, sous Prü- 
derie II, fit entrer dans son dialecte sicilien un cer- 
tain nombre d'expressions fran^aises : magione, 
peri, sen:(a faglia. At commencement du xiii^ sih- 
cle, l'etude du fran^ais fut g6n6rale dans toute 
ritalie, particuliferement dans le V^ronais et le Tre- 
visan, oü les chefs des grandes familles conversaient 
en cette langue. Le troubadour lombard Sordello 
composa en idiome d'oil. Pendant quatre-vingts 
ans environ , la Marca Trivigiana fut un centre 
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trfes-vivantde civilisation toute francaise que Dante 
a signal^e : 

Jn sul paese, ch' Adige e Po riga, 
Solea valore e cortesia trovarsi Q). 

Les nobles y c616braient des tournois et des fes- 
tins Selon la mode chevaleresque de France, et la 
contr^e garda les surnoms d'Amorosa et de Gio- 
josa (f), Les Italiens composaient en prose fran- 
caise dfes la fin du xii® sifecle : Martino da Canale, 
dont la chronique v^nitienne finit en 1275, ^Hh- 
gant Brunetto Latin! , Marco Polo et son coUabo- 
rateur Rusticien de Pise, k qui Ton attribue en 
outre la r^daction francaise de plusieurs romans de 
la Table Ronde; Nicolö de V^rone, poete mysti- 
que; Nicolö de Casola, qui 6crivit sur Attila; 
Nicolö de Padoue, qui rima en vingt mille vers 
sur les traditionscarlovingiennes; des savants, tels 
qu'Aldobrandino de Sienne, et Lanfranc de Mi- 
lan , ont us6 , avec une correction plus ou moins 
grande, de notre langue Q), Le commerce, les 
proscriptions, l'exil du Saint-Si^ge, les pMerinages, 

Q) Pur gut., XVI, 115. 

(2) Fauriel, Dante, t. I, p. 509. — Pio Rajna, Le Fonti 
deir Orlando Furioso. Firenze, 1876, p. 9. 

(3) Le Clerc, Discours y t. II, 3« part. 
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Tattrait de notre Universit6 de Paris et de nos 
koles de Tours, d'Orl^ans, de Toulouse, de Mont- 
pellier ('), le zHe des moines dominicains, mi- 
neurs, b^nMictins, ä suivre les le^ons de nos doc- 
teurs, mille causes diverses amenaient de ce cöt^-ci 
des Alpes les Italiens distingu^s, et leur rendaient 
le fran^ais familier. Dante rappeile que la langue 
d'oil a racont6 « les gestes des Troyens et des 
Romains, les longues et heiles aventures du roi 
Artur, et beaucoup d'autres histoires ou enseigne- 
ments (f). » Villani, qui passa en France une partie 
de sa jeunesse, a gard6 de ce s6jour des construc- 
tions particuliferes et des mots que la Crusca n'a 
point admis comme Italiens (3). P6trarque a moins 
aim^ que Dante Paris, la cite scolastique; mais on 
voit bien, ä ses r^miniscences , qu'il connaissait 
pareillement les poemes de nos trouvires (f). Un 
autre Toscan, Fazio degli Uberti, a vu , comme 
P^trarque, la France livr^e aux horreurs de la 
guerre anglaise; il ecrivit, en vers fran^ais, la con- 



Q) MuRATORi, Scriptor., V, p. 485. 
(^) De Vulg. Eloq., üb. I, cap. x. 

(3) Ex. : Semtnana, semaine, intamaio, entam^, a fusone, ä 
foison, quittare, quitter. 

(4) Trionfo d'Amore, cap. 111, v. 80 et suiv. 



Digitized by CjOOQ iC 



212 -CAUSES DE LA RENAISSANCE. 

versation qu'il eut, le long du Rhone, sur ce triste 
sujet, avec un courrier : 

Ainsi parlant, nous guidoit li chemins 
Droit ä Paris, lä oü mon euer avoie Q), 

Le plus Fran^ais de ces Italiens fameux fut assu- 
r^ment Boccace. Sa mfere ^tait Fran^aise et il na- 
quit ä Paris en 13 13. II revint plusieurs fois dans 
cette ville , soit pour les int6rets commerciaux de 
la maison des Bardi, soit pour y Studier le droit 
canon. II imita, dans le Filocopo, notre roman de 
Flore et Blanchefleur ; dans le Filostrato, l'episode 
de Troilus et Criseida, que contient la Guerre de 
Troie de Benoit de Sainte-More; dans le Corbaccio 
et VAmorosa visione, il reprit les Souvenirs roma- 
nesques de la Table Ronde (^). Enfin , dans son 
Decameron, que remplissent les gallicismes (f), le 
joyeux ^crivain a refondu la matifere satirique de 

(«) V. Le Clerc, Discours, t. II, p. 90. 

(2) V. M. Landau, Giovanni Boccaccio^ sein Lehen und 
seine Werke. Stuttgart, 1877. 

(3) Ex. : Dimora, vegliardo, gar:(onej pren:(e, nonlm linigo 
tempo, io amo meglio, io vi so grado dt quella cosa, come uom 
dice, etc. Castiglione, dans la d^dicace du Cortegiano, dit : 
« Vedesl chiaramente nel Boccaccio, nel quäl son tante parole 
fran:(esi, spagnole e proven:(ali . . . che chi tutle quelle levasse, 
Jarebbe il libro molto minore. » 
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nos fabliaux. L'origine gaulolse d'un grand nom- 
bre de ses nouvelles est facile ä reconnaitre; nos 
contes latins du xii® et du xiii^ sifecle, avec les 
noms des personnages, sont entr^s presque intacts 
dans son oeuvre('). Lt Decamdron s'ouvre par Ta- 
venture de saint Chapelet, Ciapperello, originaire 
de Prato, un coquin de marque ; arret^ k Dijon par 
une maladie mortelle, il se confesse si adroite- 
ment, que son confesseur le prend pour un saint 
et recommande ses reliques aux Bourguignons. 



VII 



L'Italie du moyen age, que la croisade n'avait 
point occup^e au m^me degre que la France, et 
dont rhistoire, de fort bonne heure provinciale et 
municipale, s'^tait renferm^e en des horizons assez 
etroits, manquait d'epopees et de romans h^roiques 
sortis de son propre sol. C'est donc ä nous qu'elle 
emprunta une litt^rature dont TEurope cntifere a 
si largement profite. 

Jamais imitation litt^raire ne fut plus unanime 
ni plus feconde. Le double courant des chansons 
de Geste et des poemes de la Table Ronde, la ina- 
türe de France et celle de Bretagne, p^nfetre dans 

(0 Hist. litt, de la France, t. XXII, p. 62. 
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la p^ninsule dhs la fin du xii* sifecle. II s'arr^te d'a- 
bord dans la vall6e du Po, oü les Italiens lettr^s 
qui entendent le Francis le recueillent avidement. 
Les h^ros carlovingiens, dont les exploits r^veillent 
le Souvenir de TEmpire romain et universel, char- 
ment les dmes ä un point tel que, dans la Marche 
de Tr^vise, beaucoup de familles nobles les adop- 
tent pour anc&tres Q. Au xiii^ sifecle, sur un th6d- 
tre de Milan, on chante les hauts faits d'Olivier et 
de Roland (*). Les Chevaliers de la Table Ronde, 
Artur, Lancelot, Tristan, Merlin, Guiron sMui- 
sent par leurs aventures et leurs amours pathiti- 
ques ; on ne se lasse pas de copier et d'enluminer 
le texte fran^ais de leurs histoires Q). Dante, selon 
Boccace, lut « i roman:(i franceschi », c'est-ä-dire 
les poemes de Chrestien de Troyes {f), Fran^oise 
de Rimini les avait lus pareillement , et peut-Stre 
pour son malheur. Saint Francois comparait sa 
milice monacale ä Tinstitut de la Table Ronde (Q. 

(^) Rajna, Le origini delle famiglie Padovane e gli Eroi 
dei Roman:(i Cavalhreschi ; Romania, IV, i6i. 

(2) Fauriel, Dante, t. I, p. 287. 

(3) P, Paris, Les tnss. fran^. de la Bibl. du Rot. — Rajna, 
Ricordi dt Cod. fr an f., posseduti dagli Estensi. Romania, II, 

49- 

(4) V. Le Clerc, Discours, t. II, p. 69. 

(s) ConformiUs, foL n8. 
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Lltalie se peupla alors de Tristans, de Lancelots, 
de Genfevres, comme de Rolands et d'Oliviers Q). 
Au XIV* sifecle, prfes de Milan, on crut retrouver 
dans un tombeau l'^p^e de Tristan. Fr^d^ricII, 
qui recherchait avec soin nos poemes chevaleres- 
ques, fit traduiredu latin en fran^ais les proph^ties 
de Merlin (*). En m&me temps, dans l'Italie du 
nord, on transcrivait et on compilait, en une lan- 
gue composite, oü le fran^ais est plus ou moins 
italianis^^ les chansons du cycle carlovingien -, la 
Chanson de Roland, les Enfances Roland, les En- 
fances Charlemagne (3). UEntrie en Espagne, ce 
roman tout fran^ais encore, qui comble les lacunes 
de la Chanson de Roland, et la Chanson d'Aspre- 
mont, dont la langue est beaucoup plus m^lang^e 
d'italien, vont servir de point de depart ä des 
compositions plus vastes, mais de pure langue 
italienne, telles que les trente-sept chants de la 
Spagna et les nombreux Aspramonte du xiv* et du 
xv*^ sifecle (f). 

Vers 1300, cette influence po^tiquede la France 

Q) Fauriel, Dantey t. I, p 292. 

(2) HuiLLARD Br^holles, Hist. diplom., Introd. IX. 

(3) L^ON Gautier, 6pop, jrang., t. I, p. 429. 

(4) Bihlioth. de V£cole des Charles, 1858, 217-270. — 
Melzi, Bihliogr, dei roman:^i $ poemi cavaller. itaL 
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pr&enta un caract^re nouveau et plus pr^cis. Jus- 
qu'alors, cUe avait agi principalement sur les es- 
prits cultiv6s, surtout au nord de la peninsule; et, 
bien que les chansons de Geste aient provoqu^, 
dfes cette premiere periode, des imitations plus 
nombreuses que les romans de la Table Ronde , 
ceux-ci, cependant, n'avaient pas moins frapp6 
rimagination des Italiens. Au xiy^ siecle, l'action 
litteraire de notre pays passe de la Lombardie k la 
Toscane; c'est k Florence, qui devient la maitresse 
intellectuelle de l'ltalie, que nos traditions h^roi- 
ques prendronf d^sormais leur droit de cit6 dans le 
pays et la langue de si. Mais la matüre de France 
y dominera presque seule. Cliarlemagne, Roland, 
Olivier r^gneront sur la litt^rature romanesque. 
Seulement, ä mesure qu'on s'eloignera des sources 
originelles, la fantaisie, le merveilleux, les aven- 
tures amoureuses, la grande libert^ d'invention par 
laquelle se distinguferent les poemes de la Table 
Ronde, renouvelleront ces antiques legendes. Les 
Toscans tireront de nos chansons une multitude 
de compilations rim^es et de poemes; mais ils en 
feront sortir un tout aussi grand nombre de ro- 
mans en prose. Les ouvrages en vers seront parfois 
de simples transpositions des ouvrages de prose ; le 
plus souvent, ceux-ci donneront le r&um^ de plu- 
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sieurs poemes fondus Tun dans Tautre, et dispos6s 
en r^cit dont la forme et le style ne s'^lfevent point 
au-dessus du ton de.la chronique ('). Mais ces 
compilations naives n'en sont pas moins un signe 
trfes-interessant de l'esprit italien ; elles marquent 
le moment oü les traditions fran^aises deviennent 
profond^ment populaires au delä des Alpes. 

Les Reali dt Francia ont kik le type accompU 
de ces romans familiers. Ils remontent au com- 
mencement du xiv*' sifecle. En eux sont r^sum^s 
plusieurs poemes fran^ais, ou 6bauches d'avance 
plusieurs poemes Italiens qui nous sont rest^s, 
d'autres encore qui sont perdus Q. Le succfes de 
ce livre fut extraordfnaire. Ce n'est pourtant point 
un chef-d'ceuvre. II n'a rien de ce qui plait aux 
lettr^s delicats, ni Tart de la composition, ni la fine 
analyse des passions , ni les r^cits disposes en ta- 
bleaux bien ordonn^s , ni Feloquence du discours , 
ni la couleur po^tique de ladescription. Mais, pour 
ces raisons memes, il fut populaire, au sens absolu 
de ce mot. II en dit juste assez pour ouvrir le 

Q) Rajna, h Fonti delV Orlando furioso, p. 15. 

(2) Ainsi, le livre IV, l'histoire de Buovo d'Antona, con- 
tient la niatieredu Bovo d'Hantona, probablement post^rieur, 
tres-populaire encore au xv« si^cle. L^oN Gautier, 6pop. 
ftafiQ., t. I, p. 432. 
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champ libre ä Tiinagination de Tauditeur ; il n'en 
dit pas assez pour en borner Tessor. II est plein de 
seines tragiques, naivement cont^es, dont le r^cit, 
trfes-sobre de details, 6veille, sans la distraire, Te- 
motion de la foule. Buovo a condamn^ ä mort sa 
mfere, qui a fait tuer i lachasse Guidone, son vieux 
mari, et a tent6 de rempoisonner lui-mSme. L'em- 
pereur Pepin confirme la sentence. La malheureuse 
fait venir son fils Gallone , le complice de sa haine 
maternelle; eile le prie en pleurant de se sou- 
mettre i Buovo, « le meilleur cavalier du monde» . 
« Je laisse ä Buovo, ton frfere, ma bte^diction. » 
Puls eile se confesse et communie. Le lendemain, 
on clouait aux portes les membres sanglants de 
Brandoria, avec cette inscription : « P6pin , roi de 
France et empereur de Rome, Ta jug^e ä mort. » 
Cette page terrible, qui 6tait digne d'inspirer Sha- 
kespeare, lue devant des p^cheurs ou des artisans, 
produira plus d'effet qu'un beau fragment d'6po- 
p^e. Ajoutez le grand interSt qui anime le roman 
entier, la foi chretienne mise en p^ril par les paiens, 
et le royaume de France, le royaume du Christ, 
attaqu^ par les Sarrasins, le prince de Galles, le roi 
d'Espagne; Charlemagne enfin, le p^re adoptif de 
Roland, qui se Ifeve sur le monde troubli et lui 
rend la paix; vous comprendrez comment ce vieux 
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livre, qui a remu6 Tltalie au sifecle candide oü Ton 
r^digea les Fioretti de saint Fran^ois, charme en- 
core aujourd'hui les simples; on le r^cite toujours, 
sur les quais de Venise comme au möle de Naples, 
et , de cette prose , aride comme le style des chro- 
niques, sort une po&ie 6ternelle. 

Les Reali dt Francia et les romans en prose du 
meme temps, loin d'^tre, comme chez nous, le 
commencement d'une d^cadence, sont, au con- 
traire, le prologue de toute une litt^rature. De 
plus en plus, l'esprit de libre invention ranime, 
chez nos voisins, la vieille matüre de France. Les 
thfemes chevaleresques, remani^s, confondus, em- 
bellis Sans fih, produisent toute une floraison de 
poemes d'aventures oü l'amour joue un role trfes- 
grand : Innamoratnento di Milone d'Anglante, In- 
namoramento di Carlo Magno , Innamoramento di 
Rinaldo di Monte-Alhano ; la sensualite de Boc- 
cace, le scepticisme du xv® sifecle, Toubli, plus pro- 
fond chaque jour, de la tradition authentique, 
pr^parent T^closion du poeme h6roi-comique. II 
ne s'agissait plus que d'en inventer le rythme et la 
forme. Ce fut un trait de g^nie que Tappropriation 
de l'octave au r^cit romanesque. L'octave, comme 
son vers de onze syllabes , a la mesure qu'il faut 
pour retenir l'attention sans la lasser ; le tableau 
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qu'elle renferme peut contenir quelques couleurs 
trfes-vives, mais le detail en est limit^ ; eile n'a pas 
assez d'envergure pour s' Clever jusqu'ä Texaltation 
lyrique, ni se soutenir dans la p^riode oratoire; 
eile est, par excellence, la Strophe narrative, bonne 
pour l'auditoire pl^bäen des Reali, meilleure en- 
core pour les esprits cultiv^s, que la vie de conver- 
sation s^duit , pour les courtisans lettrfe des cours 
de Ferrare et de Mantoue. 

C'est ainsi que, sur un amas de romans et de 
poemes, oü les' Souvenirs de Tage carlovingien 
avaientet^de plus en plus p6n(^tr6s par la fantaisie 
de notre cycle breton, apparurent, vers la fin du 
xv^ sifecle, le Morga^tte maggiore et V Orlando in- 
namorato ; et, plus tard, sous L6on X, V Orlando 
Furioso. Pulci, Bojardo et TArioste ont beau bro- 
der d'une main trfes-libre sur le fond l^gendaire du 
sujet, le canevas fran^ais, T^tofife premifere, se 
niontre partout sous leur travail. Ce que nos trou- 
vferes ont cont6 gravement de « la grande bonte 
des Chevaliers antiques » , ils le chantent en se 
jouant, mais avec une teile grace qu'ils semblent 
Tinventer Q), Ne croyez pas cependant qu'ils se 

Q) L'un des ouvrages les plus savants de T^rudition ita- 
lienne moderne, les Fonti de M. Pio Rajna, a degag^ m^- 
thodiquement les sources franfaises de VOrlando Furioso, 
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fassent illusion ä eux-m^mes ; ils n'ignorent point 
quels sont leurs premiers maitres et d'oü leur 
vient Tinspiration originelle ; ces grands artistes 
confessent volontiers qu'ils r^pfetent de fort vieilles 
histoires : 

Ed io cantando torno alla memoria 
De le prodeiie de* tempi passati, 

ecrit Bojardo. Car c'est toujours Roland « de 
France » qui est leur h^ros, Roland, « inclito Ba- 
rone », « Senator e Romano y> y oi forte Campione», 
« grande Capitano », « Padre di ragtone », « piü 
d'ogni allro umano », ainsi qu'il est dit dans les 
litanies de Roland, ä VOrlandino de Teofilo Fo- 
lengo (Limerno Pitocco). Mais ici, sous la plume 
du joyeux benedictin, dont la jeunesse s'est pass6e 
dans la grasse Bologne , riiis'foire finit , ä la facon 
rabelaisienne, par des contes de refectoire. Les bons 
moines, m^diocrement mystiques, recueillaient 
gaiement, au soir de la Renaissance, les reliefs de 
TArioste. 

VIII 

Nous ne devons point negliger, dans cette re- 
vue de l'influence frangaise sur l'Italie, les papes 
d'Avignon. Plusieurs de ces pontifes jurisconsultes 
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ont 6t6, en une Situation fort difEcile, les chefs 
trfes-dignes de Tfiglise, et c'est par eux que le 
Saint-Si^ge a pris r^solüment, dans les origines et 
ia direction de ia Renaissanee , le röle liberal qu'il 
a g^neralement gard6 jusqu'au concile de Trente. 
Au moment oü Ia papaut^ perdait rh^g^monie 
morale du monde ('), les papes fran^ais s'efForcfe- 
rent de rendre ä Ia civilisation des Services que les 
colferes de Dante les railleries de P^trarque et de 
Villani ne feront point oublier. 

Clement V attira, dit-on, ä sa cour Giotto et lui 
commanda pour Avignon des fresques « qui lui 
plurentinfiniment, dit Vasari. Aussi le renvoya-t-il 
avec amour, charg^ depr&entsQ. » Son rfegnefut 
suivi d'un pontificat m^morable, celui de Jean XXII 
(13 16-13 34). Celujj|-ci sortait de l'Universite de 
Paris et s'occupa activement d'encourager ou de 
relever les bonnes 6tudes ä Bologne , ä Toulouse , 
ä Orleans, ä Oxford, i Cambridge, surtout ä Paris; 
il fonda les 6coles de P6rouse et de Cahors, ^tablit 
des Colleges latins en Arm^nie ; moins lettr^ que 
legiste, il favorisait surtout le droit, et ne n^gli- 
geait point Ia m^decine, qu'il itudia lui-m6me ('). 

(0 Ranke, Rötnische Päpste, t. I, p. 35. 

(^) Vita di Giotto. 

(3) P^TRARQUE, Rer. memorah, lib. II, 5. 
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Benoit XII (13 34-1 342), modeste cisterclen, de- 
meura moine et th^ologien sous Li pourpre. Ce- 
pendant il aimait les arts. II rappela Giotto, que 
la mort emp^cha de reprendre le chemin de la 
France ('). En 1339, il fit venir, con grandissima 
istan:(a, ditVasari, Simone Memmi ä Avignon. 
Celui-ci peignit beaucoup pour le pape et se lia 
avec Petrarque, ä qui il donna un portrait de Laure, 
niiniature sur parchemin, selon Cicognara (f), II 
laissa, au portail de Notre-Dame-des-Doms , une 
madone a l'Enfant , avec la figure du donateur, le 
cardinal Ceccano, et, sur les murs de la salle du 
consistoire , au palais papal , dix-huit Prophfetes et 
trois Sibylles de grandeur naturelle; d'autres ou- 
vrages, enfin, que le temps n'a gufere epargnes, ä 
la chapelle pontificaleet ä celledu Saint-Ofiice(3). 
Clement VI (1342-13 52) fut moins austere que 
Benoit XII et plus aimable. Les Italiens Tont juge 
poco religioso (f), II eut Täme g6n6reuse et les 
goüts les plus elegants. Dans la peste noire d'Avi- 

(0 Crowe et Cavalcaselle, Geschichte der ital. Malerei, 
1. 1, p. 262. 

(*) Vasari, Vita di Sim, Memmi, (*dit. de Trieste, 1857. 

(5) Crowe et Cavalcaselle, Geschichte, 1. 1, p. 263 et 
suiv. 

(4) Matt. Villani, Hb. III, cap. xliii. 
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gnon , il se d^voua aux malades et dtfendit contre 
les pr^jug^s populaires et Tlnquisition « les povres 
juifs, dit Froissard, ars et escac^s par tout le monde, 
excepte en la terre de TEglise , dessous les clefs du 
pape ('). » II consacra l'Universite de Prague et 
prot^gea ceUe de Florence qui naissait ä peine. 
Gentilhomme et grand seigneur, il prodiguait son 
tresor en oeuvres d'art; il goütait surtout l'^cole 
florentine, et Orcagna fut son peintre de prMilec- 
tion Q. Avignon lui dut l'agrandissement de son 
palais pontifical, le commencement de ses pitto- 
resques remparts, « et les graces toutes nouvelles 
de ses fetes, oü les dames furent invit^es long- 
temps avant qu'elles ne vinssent briller ä la cour 
de France Q), » 

Innocent VI (13 52-1362) se reconcilia avec Pe- 
trarque, qu'il avait longtemps cm magicien. II lui 
donna de bons ben^fices , que le poete accepta , et 
lui offrit la charge de vicaire apostolique(4). Bolo- 
gne lui dutsa Facult^ de theologie et Toulouse son 
College de Saint-Martial. Urbain V (i 362-1 370) 



(0 Liv. I, part. 11. 

(2) Vasari, Vita dt And, Orcagna. 

(3) V. Le Clerg, DiscotirSy t. I, p. 23. 
(f)Epist. Senil, I, 3. 
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fonda h Montpellier un College pour douze ^tu- 
diants en m^decine (') et deux universit^s, l'une 
en Pologne, l'autre en Hongrie. II voulut s'atta- 
cher Petrarque comme secr^taire. II rentra i Rome, 
mais s'y trouva trop peu en sürete et revint ä Avi- 
gnon, oü il batit des palais, des tours et des ponts. 
Les basiliques majeures de Rome, Saint-Pierre, 
Saint-Paul, Saint -Jean- de -Latran, tombaient en 
ruines ; il les repara. II entretenait en France et en 
Italie jusqu'ä mille ^coliers Q, et ne permettait 
point que, dans les universites, les ^tudiants riches 
se distinguassent des plus pauvres par le luxe des 
vStements. 

Gr^goire XI, le dernier pape frangais (1370- 
1378), itait un neveu de Clement VI; elev^ tout 
jeune, et simple diacre encore, ä la magistrature 
suprfeme de la chr^tienti, d^licat et faible de sante, 
il resolut d'obeir ä sainte Catherine et de rame- 
ner ä Rome le Saint-Si^ge. L'entreprise ^tait har- 
die. L'Italie entifere ^tait alors en r^volte ouverte 
contre l'figlise ; la d^magogie triomphait ä Rome 
comme ä Florence. L'her^sie eclatait partout dans 
le reste de l'Europe : en Angleterre, en Hongrie, 

(0 Gallia Christ., t. VI, 792. 

(2) Baluze, Pap. Avenion., t. I, 395, 424. 
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en Dalmatie, en Aragon , ä Paris. L'anarchie et la 
misfere n^avaient laiss^ dans la ville £ternelle que 
dix-sept mille habitants. Gr^goire XI y mourut 
au bout d'une ann^e, avant d'avoir eu le temps de 
se reconnaitre et de revenir aux traditions nobles 
de Clement VI. Mais les exemples des papes d'A- 
vignon ne seront perdus ni pour le Saint-Si6ge, 
ni pour l'Italie ; dfes que les angoisses du grand 
schisme seront apais^es , plusieurs pontifes lettres, 
Eugene IV, Nicolas V, Pie II, reprendront, en 
prot^geant les arts et la science, l'oeuvre poursui- 
vie jadis par nos compatriotes. 
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CHAPITRE VII 
Formation de Yäme italienne 



J'ai montr^ les causes intellectuelles et les condi- 
tions sociales dont la rencontre et Taccord ont 
amen6 en Italie, au xiv'^ sifecle, ce renouvellement 
de la civilisation que Ton a appel6 la Renaissance. 
L'histoire morale tout entiöre des Italiens au moyen 
age a prepar^ un r^veil de Tesprit humain tel que 
depuis la Grfece on n'en a point connu d'autre. II 
sufEt, pour le juger k sa valeur, de comparer Tlta- 
lie de Petrarque ä la France de Charles VI, ä l'An- 
gleterre des dcux Roses. La fortune avait hi de- 
mente ä ritalie. Ni le christianisme, ni la science, 
ni le regime de la sociale n'avaient afFaibli ou fausse 
les ressorts de son genie ; eile avait su faire, dans 
sa religion comme dans sa vie publique, une place 
tr^s-grande aux libert^s de Täme, ä Tindependance 
de la personne ; en m^me temps qu'elle se mainte- 
nait toujours en rapport avec la penste des anciens. 
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eile recevait, de plusieurs civilisations originales 
que le cours de l'histoire mettait i sa port^e, des 
id^es et des modÜes ; k la m^me heure aussi, sa 
langue, si fine et si sonore, sortait de sachrysalide 
latine et lui donnait, pour sa litt6rature, une forme 
parfaite. Nous pouvons ä präsent p6n6trer dans la 
structure intime du g^nie Italien ; nous n'y trou- 
verons aucune partie, aucun caractfere dont l'ana- 
lyse qui pr^cfede n'explique la pr^sence ; l'äme ita- 
lienne est elle-mfeme un efFet de la Renaissance, et 
c'est le premier qu'il faut Studier. 



C'est aussi le plus complexe en apparence.Comme 
aucune discipline invincible ne l'entravait, et que 
tout, en eile et autour d'elle, favorisait le develop- 
pement tr^s-libre de la conscience et de la vie, eile 
s'est r6pandue en tous les sens, et tous ses ou- 
vrages, les arts, la po6sie, T^conomie sociale, les 
livres d'histoire, la diplomatie, la politique, les 
nioeurs ont 6t6 prodigu^s avec une vari^t6 d'as- 
pects ^tonnante ; mais il y a un ordre sous cette 
infinie diversitd, et il n'est pas difEcile d'aperce- 
voir les quelques branches maitresses qui nourris- 
sent la prodigieuse floraison. 
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En Premier lieu, il faut signaler le sens trfes- 
juste des choses reelles. Tout un c6t6 de la Renais- 
sance, entre autres la peinture et la sculpture, au 
sein des plus grandes icoles, se rattache ä cette 
aptitude de l'esprit Italien. C'est par eile aussi que 
ritalie a domin^ dans la politique, par eile que se 
sont form^s ses historiens. Une Wucation siculaire 
l'avait Sans cesse replacie en face de la r^alit^ la 
plus imp^rieuse : les lüttes pour la libert^, puis 1'^- 
tablissement d'une bourgeoisie et d'une democra- 
tie industrielles, la revolution qui brisa le cadre 
social des Communes, le d^veloppement de la 
personnalit6, plus rapide ä mesure que Tindividu 
^chappait davantage h l'association , toutes ces 
causes avaient oblig6 les Italiens k s'occuper eux- 
mfimes de leurs int^rßts, grands ou petits. L'abs- 
traction n'eut jamais une large place ni dans leur 
regime intellectuel, ni dans leur vie politique. Pour 
eux toute vue rationnelle aboutissait au droit, 
c'est-ä-dire ä la science des int6r^ts, ou ä la morale, 
c'est-ä-dire ä Tart de vivre sagement. L'figlise et 
rfitat ne furent pas non plus pour eux des abstrac- 
tions : c'itait, ici, le pape de Rome, lä, le consul, 
le podestat, Tassemblie populaire, le tyran. Ajou- 
tez la culture classique et la langue vulgaire, dont 
le progrfes se porta surtout dans le sens de Tana- 
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lyse , vous comprendrez comment a grandi la fa- 
cult6 critique de Täme italienne, comment, bien 
avant le reste de TEurope, d'une Observation exacte 
sur rhomme, la soci6t^ et la nature, celle-ci tira 
des id^es claires et fit reposer sur des notions vraies 
les plus solides parties de sa civilisation. 

Voyez Marco Polo. « Marcus Polus Venetus, to- 
titis orbis et Indie peregrator pritnus », dit Tinscrip- 
tion de son vieux portrait. C'est en effet le premier 
Europ^en qui ait visit^ m^thodiquement les pro- 
fondeurs de TAsie. Son pfere et son oncle toient 
allis une premifere fois, entrainfe d'abord par les 
int^r^ts de leur commerce, puis par le goüt des 
aventures, jusqu'en Mongolie, ä la cour de Khou- 
bilai Khaan ; il revint avec eux, trfes-jeune encore, 
en 1275, auprfes du petit-fils de Djengis Khaan; i 
vingt-six ans, il partait pour TAnnam et le Ton- 
kin comme ambassadeur du Grand Mogol; pen- 
dant dix-sept ans, il parcourait, pour le Service de 
son maitre asiatique, cet immense empire, dont les 
modernes n'ont point achevi encore Texploration 
seien tifique, la Chine, Tempire birman, les mers 
de rinde, Ceylan, la Cochinchine voisine du Cam- 
bodge('). Les trois voyageurs rentrferent ä Venise 

(0 V. rintrod. au Livre de Marco Polo, par M. Pauthier, 
t.I. 
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aprfes vingt-six ans d'absence, apportant les mes- 
sages de Khoubilai pour le pape, le roi de France 
et tous les princes de la chr^tiente. En 1298, pri- 
sonnier de G^nes ä la suite d'une guerre malheu - 
reuse, Marco Polo dicta son Livre ä Rusticien de 
Pise. II avait i conter des merveilles sur ces con- 
tr^es auxquelles Venise songeait beaucoup, et dont, 
Selon Brunetto Latini, « aucun honime vivant ne 
pouvalt vraiment, par langue ou 6criture, d6crire 
les bestes et les oiseaulx(') » . II avait vu des choses 
extraordinaires, contempl6 des races et des reli- 
gions inconnues ä notre Occident, oui parier de la 
Perse, de TAbyssinie et de Madagascar. Mais, des 
la premifere page, il savait classer la valeur critique 
de ses diff6rents t^moignages. De ces «grandismes 
merveilles.... messire Marc Pol... raconte pour 
ce que il les vit. Mais auques y a de choses que il 
ne vit pas ; mais il l'entendi d'hommes certains par 
v6rit6. Et, pour ce, mettrons les choses veues pour 
veues, et les entendues pour entendues, ä ce que 
nostre livre soit droit et veritables, sanz nul men- 
songeQ. » II ^e mentit gufere, en efFet, car il s'e- 
tait mis en garde contre T^blouissement et la su- 



(0 Tesoretto. Brunetto ^crivait vers 1260. 
0) Prologue. 
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perstition. Son Pr&tre-Jean n'est qu'un chef de 
tribu qui a forte afFaire avec Djengis Khadn. Le r^cit 
le plus naif du Livre est le miracle des chr^tiens 
de Bagdad, unemontagnemise en mouvement äla 
pri^re d'un saint personnage qui sauve, par ce pro- 
dige, ses coreligionnaires de la malice du khalife. 
II ne Tavait pas vu, mais entendu « d'hommes 
certains par v6rit6 » . Les choses dont il fut le ti- 
moin direct sont observ^es, analys^es, dicrites de 
la bonne fa^on. II a note avec ordre les ph6no- 
mfenes curieux de la morale humaine et de la na- 
ture, les divisions territoriales et les accidents g^o- 
graphiques, le cours des fleuves navigables, les 
productions du sol et l'usage industriel qui s'en 
tire, la population permanente ou flottante des 
villes, les coutumes singuli^res, l'itat de l'agricul- 
ture, du commerce et de Tindustrie, la fabrication 
de la soie, du coton, du cuir, de la porcelaine, le 
produit des salines, des mines de fer et d'acier, 
Texploitation du p^trole, Temploi des canaux pour 
le transport du riz, Timportation et l'exportation 
dans les ports, le r&eau et la direction des grandes 
routes, la piraterie, les hötelleries, les postes aux 
chevaux, les courriers, les impots, le papier-mon- 
naie, le cours forc^, la r^serve des denr6es en Pro- 
vision de la chertO des vivres, la legislation, fa 
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justice. II Signale la source de rimpot, le droit sur 
les marchandises, sur les pierres pr^cieuses, le sei, 
le Sucre, le charbon et la soie, la nature et la va- 
leur des monnaies, la matifere et Taspect du pa- 
pier-monnaie, ses emissions successives sous le 
rfegne de Khoubila'i, l'encaisse d'or, d'argent, de 
pierres pr6cieuses qui y correspond dans le tr6sor 
du Grand Mogol. L'^diteur moderne du Livre a 
^clair^ ce vieux texte d'un vaste commentaire eni- 
prunte aux savants, aux voyageurs et aux geogra- 
phes les plus r^cents. Presque toujoui^s Marco 
Polo a raison^ II parle dans la langue de Joinvillej 
mais le bon s6n6chal, auprfes de lui, n'est qu'uii 
enfant Q'), 



II 



Polo est un Vinitien, mais l'aptitude de soii 
esprit est tout italienne. II sort d'une ville dont le 
commerce et la diplomatie fönt la grandeur, oü 
le sens pratique des interets est la force m^me de 
r£tat. A Venise, au moyen äge, le Conseil discute 
le budget de la R^publique, et le gouvernemenc 

(') V. aussi r^dition anglaise comment^e : The Book oj 
ser Marco Polo, the Fenetian, hy colonel Henry Yule, 2 vol. 
London, Murray, 1875. 
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nouedesalliances conform^ment auxrapports d'im- 
portation ou d'exportation des marchandises avec 
les cit^s italiennes. Un doge mourant, Mocenigo, 
rappelle k scs coU^gues les r^sultats iconomiques 
de son administration, fait la statistique de la ma- 
rine marchande, de l'impöt foncier et de la for- 
tune publique. « Vous poss^derez, leur dit-il, tout 
Tor de la chr^tient^, et le monde entier vous re- 
doutera('). » Mais toute l'Italie manifeste en m^me 
temps le mSme genie. L'histoire de Florence n'est 
autre que celle de sa bourgeoisie industrielle, de 
ses banquiers,. de ses artisans ; sa Constitution po- 
litique repose sur le travail ; son commerce s'^tend 
aussi loin que celui de Venise; ses grandes com- 
pagnies des Peruzzi et des Bardi, qui prfetent aux 
rois et auxquelles les rois ne remboursent pas tou- 
jours, ont leurs comptoirs k Londres comme sur 
toutes les cotes de la MMiterranie, aux ichelles 
du Levant, k Tr^bizonde, oü Venise, Gfenes et 
Florence attendent les caravanes du Cathay et 
de la Chine meridionale Q), Venise, la Lombardie 
et la Toscane, par la banque, la lettre de change 

Q) Marino Sanudo ap. Muratori, t. XXII, 942. — 
Comp. Ranke, Zur Vene:(ianischen Geschichte. Leipzig, 1878. 

(^) Peruzzi, Storia del Commercio e dei Banchieri di F trenne 
dal 1200 al i)4S' 
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et le pr^t, ont Organist la richesse. Et cette re- 
cherche de la prosp^rit^ materielle, art tout laique 
assur^ment, les hommes d'£glise la pratiquent 
avec bonheur. Le mont-de-pUti, banque de pr^ts 
presque gratuits, fut invent^ ä P^rouse par un 
meine, le bienheureux Bernardino da Feltre ; ap- 
prouv^ par trois papes, il se r^pandit, tout en s'al- 
tirant, en Lombardie. Savonarole, afin d'arracher 
Florence ä l'usure des juifs qui prfetaient ä trente- 
deux et demi pour cent, l'^tablit en 1495 dans cette 
ville et en r^digea les Statuts ('). Un franciscain 
toscan du xv^ sifecle, Luca Paccioli, icrivit, sur le 
commerce de l'argent, un traitd m^thodique fond^ 
non plus sur des textes canoniques et des d^duc- 
tions de casuistes, mais sur Tanalyse trfes-precise 
des espfeces diverses du change , le Camhio minuto 
ou commune, le Cambio reale, le Cambio secco, le 
Cambio fittitio (f). 

(0 V. Aqu ARONE et ViLLARi, Savofiarola, aux ann. 1495 
et 1496. 

(^) Der Traktat des Lucas Paccioli, von 1494, Über den 
Wechsel, par Ernst Ludw. Jager. Stuttgart, 1878. 
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III 



\ ' De Fobservation exacte des soci6t6s humaines 
; et de Texp^rience economique ä la politique, la 

[ distance est trfes-courte, et, pour les Italiens, si ha- 
biles ä d^m^ler les int^rfets de la vie reelle, Tinte- 
rSt sup^rieur.de la cit6 et de la patrie fut toujours 
un objet de pr^dilection. Que les orateurs de 
Venise, que les ambassadeurs de la Seigneurie flo- 
rentine manient d'une main It^gfere les fils d^li^s 
des questions d'fitat, personne n'en est etonn6 ; 
mais qu'une femme r^veuse et mystique, qui voit 
J&us en extase et regoit Thostie sainte de la main 
d'un ange, entreprenne de diriger les affaires de 
ritalie, de mettre fin ä la captivit6 d'Avignon et de- 
ramener le pape i Rome ; qu'elle suive, du fond 
de sa cellule, tous les mouvements de la politique 
italienne, et, apercevant trfes-clairement les dan- 
gers que le schisme fera courir, non-seulement ä 
rfiglise, mais aux libert^s g^n^rales de la p6ninsule, 
s'efForce de grouper ^troitement autour du Saint- 
Si^ge Florence, Venise et Naples ; qu'elle corres- 
ponde sur les inter^ts de la chr6tient6 avec les 
papes, Charles V, roi de France, le duc d'Anjou, 
le röi de Hongrie, la Seigneurie de Florence, la 
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Commune de P^rouse, Bernabö Visconti de Milan, 
la reine Jeanne de Naples; qu'elle afFronte enfin, 
pour ses entreprises, les hasards de la mer, les fa- 
tigues d'un long voyage et les 6meutes florentines ; 
un tel caract^re et une teile vie exciteront quelque 
surprise. C'est ainsi que la Siraphique Catherine 
de Sienne, quimourut ä trente-trois ans, en 1380, 
au moment mfeme oü se rialisaient ses plus dou- 
loureuses pr^visions, fut, au xiv* sifecle, le premier 
homme d'fitat de Tltalie. Certes, le point de vue 
oü eile s'etait plac6e est trfes-particulier, et l'his- 
toire ne l'a adopt6, ni pour les destin6es de Tltalie, 
ni pour Celles de l'Europe ; eile avait r6v6 une 
theocratie g^n^reuse, fondie sur la charit6 la plus 
tendre, que devait gouverner le saint P^re pour le 
plus grand bien du monde : c'hmh Monarchie de 
Dante constitu^eau profit du Saint-Siege. Mais les 
moyens qu'elle imaginar^pondaient justement h la 
fin qu'elle s'etait proposie : le retour de la papaute 
ä Rome et la pr^dication de la croisade. D'autre 
part, eile eut raison de penser que l'union des pro- 
vinces italiennes avec le si^ge apostolique etait, 
pour ritalie, la plus forte garantie de l'ind^pen- 
dance nationale, et que, dans cette union, l'alliance 
plus intime de Venise avec Rome devait dominer. 
Jules II qui, 6gare par les avis int6ress6s de Machia- 
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vel, choisit une politique toute contraire, ruina 
Venise et, du mSme coup, perdit Rome et Tltalie. 
Cette femme, cette sainte, eut au plus haut point 
la finesse diplomatique des Italiens. Elle lisaitdans 
les Coeurs, dit, au procfes de sa b^atification, son 
disciple Stefano Magoni; eile connaissait la dispo- 
sition des esprits, comme fönt les autres personnes 
pour les airs du visage; eile savait d^couvrir les 
pens^es secrfetes de ceux qui venaient ä eile; sa 
perspicacit^ etait si süre, que Magoni lui dit un 
jour : « II y a plus grand p^ril ä se tenir prfes de 
vous en voulant dissimuler ses sentiments qu'i 
naviguer en pleine mer , car vous voyez tous nos 
secrets (^), » Ses lettres ä Gr^goire XI sont char- 
mantes ; eile Texhorte, eile le supplie, eile le repri- 
mande et le caresse d'une main suave. Mais ses 
cardinaux le retiennent dans Avignon, eux qui ne 
songent qu'ä leurs palais et ä leurs plaisirs : « Usez 
d'une sainte fourherie ; feignez de vouloir prolon- 
ger encore votre sijour, et partez tout ä coup et 
bien vite ; plus tot vous le ferez, moins vous de- 
meurerez dans ces angoisses(*).» Le «doux Gr^- 

(0 V. le Proemio de Tommaseo, t. I, de l'^dit. de Flo- 
rence. Barbara, 1860. 

(^) üsate un santo inganno, cioi parendo dt prolungare piii 
dt, efarlo poi subito e tosto, che qtianto piü tosto, meno starete 
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goire » suivit son avis ; il fit semblant de ne point 
partir et s'embarqua ä rimproviste sur le Rhone ('). 
Le peuple de Rome s'est soulev6 contre Urbain VI, 
qui n'apas tenu les promesses de son av6nement. 
Catherine lui repr^sente combien la docilit^ des 
Romains est n^cessaire ä la paix de Tfiglise et lui 
apprend comment il doit agir avec des sujets tur- 
bulents que l'anarchie a fagonn^s ä Tindiscipline. 
« Vous devez connaitre le caractfere de vos fils ro- 
mains, quie Ton enchaine mieuxparladouceurque 
par la force et l'dpret^ des paroles. Je vous en prie 
humblement, soyez prüden t, ne promettez jamais 
que les choses qu'il vous est possible d'accorder 
pleinement, de peur de quelque dommage, honte 
ou confusion, et pardonnez-moi, trfes-doux et trfes- 
saint P^re, ces paroles que je vous dis (*). » Si eile 
avait v6cu, et si le grand schisme n'avait point 
boulevers^ la chretient6, eile eüt obtenu, pour la 
r^formation de Tfiglise, par son obstination et la 
grace föminine de sa politique, bien plus que Savo- 
narole avec ses fureurs de sectaire et les visions 
terribles de ses songes. 

in queste angustie e travagli, (Epist., ^dit. de Milan, 1843, 
1. 1, 7.) 

Q) Flavio BiONDO, Jstor., Dec. II, lib. X. 

(*) Epist., t. I, 22. 
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IV 



Connaitre les choses, c'est s'en aflEranchir. Les 
prejuges, les inquietudes, les sophismes, tout le 
cort^ge des idees fausses abandonne les esprits oü 
rfcgne le sens critique. Les moralistes de Tantiquit^ 
ont, dans les ecoles Jes plus diverses, conseill^ aux 
hommes de p^n^trer par rintelligence sereine dans 
tous les replis de la vie, afin d'fetre sup^rieurs ä la 
vie et maitres d'eux-mfemes, de n*etre ni entraves 
par la societe, ni troubl^s par la nature. Ce fiit la 
doctrine d'fipicure comme celle d'Epictete. Les 
Italiens, qui vont resolüment k la realite, l'obser- 
vent en tous ses d^tails, la suivent en tous ses de- 
tours, ne se laisseront point deconcerter par le jeu 
de la fortune; ils ne seront pris au d^pourvu ni 
par les m^saventures de la vie journalifere, ni par 
les calamitfe qui frappent leur parti politique ou 
leur citi. Avec leur esprit toujours en ^veil, dont 
les calculs ont mesure les mauvaises chances comme 
les bonnes, ils ne d^sesp^reront jamais de la desti- 
nie : vaincus, proscrits, ruinös, ils ne consentiront 
point ä renoncer i l'avenir et, pareils ä Colomb 
en plein d^sert de l'Oc^an, ils chercheront toujours 



Digitized by LjOOQ IC 



FORMATION DE LAME ITALIENNE. 24 1 

ä rhorizon lointain le fantome dela terrepromise. 
.Dante peut bien maudire Florence, Rome et Flta- 
lie ; il se tient debout au fond de son exil, appe- 
lant rEmpereur, et pr^t ä lutter jusqu'ä son dernier 
jour. Machiavel, disgrdci^, fl^tri par la torture et 
plong^ dans Textr^me misfere, tout en jouant dans 
les hotelleries avec les rustres les plus grossiers, 
relit, afin de se rafFermir, les poetes et les historiens 
de Rome ; mais en mSme temps, les yeux tourn^s 
vers le Saint-Si6ge, duquel depend dhs lors le sort 
de la p^ninsule, il revient i sa vieille passion, la 
politique; il fait passer ä L^on X, par les mäins 
de Vettori, de longues et fines consultations sur 
les affaires de l'Europe; il insinue discrfetement 
qu'il n'est homme au monde plus propre ä d6- 
brouiller les situations difEciles et mieux dispos6 
ä servir le saint Pfere que Nicolas Machiavel ('). 
Comme ils ne plieront jamais sous le poids de 
rinfortune, ils ne connaitront pas davantage les 
sentiments de lassitude et de melancolie oü se com- 
plaisent les ames desabus^es de toutes choses, et 
qui savourent le dedain amer de Thumanit^ et de 
la vie; Tennui d6sol6 et le decouragement d'un 
Hamlet ou d'un Macbeth n'entreront point en ces 

(') V. notre memoire au Compte rendu de VAcadimie des 
sciences mor. et poliU, f^vr. 1877. 

RENAISS. 16 
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esprits qui, pareils au ciel meridional, sont tou- 
jours pleins de lumiere, 

Placaiumque nitet diffusa lumine coelum ('). 

C'est chez les artistes qu'il est surtout curieux 
d'observer ce trait moral des Italiens. La verve et 
rentrain de Cellini sont bien connus; personne ne 
fut jamais plus ä l'aise au milieu des plus fächeux 
contre-temps. Aprfes toutes sortes d'aventures tra^ 
giques, il se met en route. «Je ne fis que chanter 
et rire... Ma soeur Liparata, aprfe avoir un peu 
pleur^ avec moi son pfere, sa soeur, son mari et un 
petit enfant qu'elle avait perdus, songea i pr^pa- 
rer le souper. De toute la soir^e, on ne park plus 
de mort, mais de mille choses gaies et folles ; aussi 
notre repas fut-il des plus divertissants. » Sachez 
que, ce jour m^me, il 6tait rentre i Florence, avait 
frapp^ i la maison vide de son pfere, et avait appris 
d'une voisine que tout le monde y 6tait mort de 

(^) Michel-Ange, montrant ä Vasari la Pietä qu'il sculp- 
tait pour Jules III, laissa tomber sa lanterne. « Je suis si 
vieux, dit-il, que souvent la mort me tire par Thabit pour 
que je Taccompagne. Je tomberai tout ä coup comme cette 
lanterne, et ainsi passera la lumifere de ma vie. » Mais il 
parlait ainsi au d^clin de la Renaissance, apres Clement VII 
et la ruine de toutes choses en Italic. 
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la peste. « Comme je l'avais d^jä devin6, ma dou- 
leur en fut moins grandeQ. » Certes, ils n'ont 
pas tous le coeur aussi l^ger , mais tous ils poss^- 
dent une gaiet^ naturelle et un art merveilleux 
d'exp6dients pour les traverses de la destin^e, 
Giotto, ingegnoso e piacevoh molto, seien Vasari, 
etait fameux ä Florence pour ses reparties piquan- 
tes. Une nuit, sur les grands chemins, tremp6 de 
pluie, sous un vieux manteau et un chapeau d'em- 
prunt, il releva vivement d'une assez sötte parole 
son compagnon de route, le jurisconsulte Forese 
da Rabatta {f). BufFalmaco apprend la remarque 
impertinente que les nonnes d'un couvent floren- 
tin, trompees par son costume vulgaire, ont faire 
sur ce «broyeur de couleurs » qui travaille ä leur 
chapelle; il dispose un mannequin en capuchon et 
en manteau, « maitre postiche», avec un pinceau 
apparent ; puis il disparait pendant quinze jours, 
attendant que les pieuses et curieuses dames soient 
revenues de leur erreur(^). «11 serait trop long, 
dit Vasari, de conter toutes les plaisanteries de 
Buflfalmaco. » Les «plaisanteries» de Frä Filippo 

Q) Onde che io parte me Jo indovinavo, fu Ja cagtone che H 
duolo fu minore, (Vita, lib. I, 40.) 

0) BoccACE, Decamer.,Vl, 5. — Sacchetti, Nov, 63, 
(3) Vasari, Vitadi Buffalmaco, 
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Lippi, carme et peintre, furent plus vives encore. 
Comme il peignait un tableau d'autel pour un cou- 
vent de femmes, ä Prato, il remarqua une novice 
tres-gracieuse, fiUe de Fran^ois Buti, citoyen flo- 
rentin ; eile se nommait Lucrfece, et Lippi pria les 
religieuses de la lui pröter pour la figure de la 
yierge. Le carme ne finit point sa peinture, mais 
il enleva la jeune nenne le jour m^me oü celle-ci 
sortait de la cloture pour visiter la ceinture de 
Notre-Dame, relique trfes-v6n6r6e. Grande' confu- 
sion au couvent; «Francesco, son pfere, ne fut 
plus jamais joyeux et fit tout pour la reprendre » ; 
mais Lucrfece ne voulut point quitter Filippo, et 
lui donna bientöt son fils, le peintre Filippino 
Lippi. N'oublions pas que notre moine avait hth 
jadis pris en mer par les corsaires barbaresques, et 
tenu dix-huit mois ä la chaine; il s'afFranchit en 
dessinant au charbon, sur un mur blanc, le por- 
trait de son maitre. « II etait, dit le consciencicux 
Vasari, si passionne pour les femmes, qu'il aurait 
tout prodigu^ pour avoir Celles qüi lui plaisaient Q). » 
Filippo Brunelleschi, qui fut, lui aussi, d'un carac- 
tfere plaisantQ, employa ä un plus grave objet sa 

(0 Vita dt Frä Filippo Lippi. 

O Fü, Filtppo facetissifno ml suo raggionamento, e molto 
arguto neJIe riposte, Vasari, Vita, 
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pers6v6rance et teures les ressources de son esprit. 
On n'imagine point les difEcultfe contre lesquelles 
dut lutter ce grand architecte pour Mifier la cou- 
pole de Santa-Maria-del-Fiore. Longtemps les ma- 
gistrats de Florence avaient trait6 de folie pure 
son entreprise. Enfin, quand l'oeuvre 6tait d^jä 
avanc^e, la concurrence jalouse de Lorenzo Ghi- 
berti et la mauvaise volonte des maitres ma^ons 
entravaient sans cesse le travail. Brunelleschi se 
mit au lit, feignant d'avoir un grand ^nal de poi- 
trine, et, tout dolent, se fit envelopper de couver- 
tures chaudes. Aux ouvriers qui venaient le prier 
de reparaitre au Dome, il r^pondait : « N'avez-vous 
pas Lorenzo ? » II fallut bien qu'on c6dät ä son 
g^nie. Le dernier mot, dans les affaires humaines, 
n'appartient-il pas le plus souvent aux gens d'es- 
prit ? 



II appartient maintes fois aussi ä la passion. 
Lorsque ces ämes si lucides viennent ä se troubler, 
la tempfete y 6clate avec une fureur magnifique. 
Ell es demeurent calmes et clairvoyantes tant que. 
leurs int^rSts ne sont livrfe qu'au jeu impassible 
des choses ext^rieures; mais, dhs qu'elles se heur- 
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tent contre un ennemi vivant, elles se pr^cipitent 
ä la lutte d'un 61an terrible, et poussent jusqu'aux 
extr^mit^s derniferes Tapret^ de leur orgueil ou- 
trag^. Ni la foi religieuse, ni la crainte de Dieu, 
ni la chariti ne les contient, et les spectacles vio- 
lents que les rues de leurs cit^s et rhistoire de leur 
sifecle leur ont donn^s ont fortifi^ en elles rinstinct 
de Jalousie et de rivolte qui est au plus profond 
de la nature humaine. Dante, dont la vie a hh 
ravagee pat toutes les passions politiques de son 
temps, est lui-mSme ^pouvante de ce d^chaine- 
ment de la passion. A la vue de Virgile et de Sor- 
dello qui s'embrassent avec amour, il invoque TI- 
talie, dont les fils se dechirent : « Maintenant, en 
toi, tous les vivants sont en guerre, et, dans les 
mSmes murs. Tun ronge l'autre ; cherche, mise- 
rable, et vois si aucune partie de toi-m^me goüte 
la paix ! » Puis, se tournant vers TEmpereur, dont 
« le jardin est d^sert » : « Viens voir les Montaigu 
et les Capulet, les Monaldi et les Filippeschi; viens 
voir tes sujets, combien ils s'aiment ! » 

Vieni a veder la gente, quanto s*ama ('). 

Et il nous les montre tous, aux lueurs vermeilles 
de son Enfer, et, de cercle en cercle, nous fait 

Q)Purgat.,Yl. 
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entendre la clameur 6ternelle de ces passions que 
le Souvenir des haines terrestres exaspfere encore : 

Quivi sospiri, pianti ed alti guai . 

Rlsonavan per Vaer sen:(a stelle, 

Perch'io dl cominciar ne lagrimai. 
Diverse lingue, orribili favelie, 

Parole di dolore, accenti d*ira, 

Voci alte e fioche, e suon di man con eile ('). 

Voici, tour ä tour, Filippo Argenti et ceux que 
la colfere a possedfe, qui, plong^s dans la fange, se 
frappent entre eux de la täte et de la poitrine, et 
de leurs dents se taillent eux-memes en lambeaux ; 
dans une rivifere bouillonnante de sang flottent les 
violents, les assassins, Ezzelino de Padoue et le 
blond Obizzo d'Este, que son fils a fait 6toufFer; 
Pierre des Vignes, qui s'est bris6 la t^te contre un 
mur, est enferm^ dans un arbre vivant dont les 
rameaux, rompus, pleurent du sang. Ceux qui ont 
souffl6 la guerre civile, les r^bellions et les schismes, 
sont mutil^s d'une fa^on horrible : Bertrand de 
Born chemine, portant sa t^te « comme une lan- 
terne » ; dans la r^gion des traitres, au tond de sa 
fosse de glace, le comte Ugolin ronge le cräne de 
son archevöque Ruggieri, et le songe qu'il raconte, 

C) Inf., III. 
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Oll la destin^e de ses fils et de sa maison lui avait 
6t6 r6v616e, est encore le Symbole d'un dge oü les 
ämes, exaktes par les discordes publiques, ne fu- 
rent plus capaHes de misericorde : c'est la meute 
des chiennes maigres, affam^es, Timpitoyahle foule 
populaire qui, entrain^e par Ruggieri, chasse dans 
la campagne de Pise le loup maudit et ses louve- 
teaux. Le phre avait vendu la libert6 de sa ville, et 
les pdtits moururent de faim entre ses bras ; teile 
6tait alors la justice « du beau pays oü rfeonne 

L'amour, en de pareilles ämes, est une passion 
mortelle, « l'amour, dit Frangoise de Rimini, qui 
ne permet pas h Tob j et aim6 de n'aimer point lui- 
mSme ». Dfes le premier jbur, la blessure du coeur 
est profonde ; les « doux soupirs » et les « vagues 
d^sirs » sont des joies infinies dont la memoire fait 
Tenchantement et la torture des damn^s. Fran- 
?oise et Paolo, penches sur le m^me roman d'a- 
mour, ont päli, et le jeune homme, tout trem- 
blant, a donn6 ä la malheureuse un baiser dont 
ils vont mourir. Une aussi douloureuse aventure 
se laisse deviner dans ces paroles d'une ombre 
au poete : « Qu'il te souvienne de moi, je suis la 
Pia, Sienne m'a faite, la Maremme m'a difaite. II 
le sait, celui qui avait plac6 ä mon doigt Tanneau 
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de mariage ('). » La traditiön rapporte que l'^poux 
outrage emmena sa femme dans un chateau de la 
Maremme de Sienne, et qu'il attendit, seul en face 
d'elle, que Tair empoisonn^ l'eüt tu^e lentement. 
Ceux-ci, mordus park Jalousie, ont veng^ sanspiti6 
l'honneur de leur nom; ceux-lä, les Amidei, con- 
damneront k mort Buondelmonte qui, fianc6 ä une 
fille de leur maison, et, «pouss^ par le diable», 
dit Villani, a nou6 une autre alliance avec une fille 
patricienne, de la famille des Donati. La premiere 
etait laide, et la seconde belle ä ravir; mais, pour 
ses beaux yeux, Buondelmonte, le matin de Pdques, 
fut 6gorg6 en avant du Ponte Vecchio, et ce fut 
r^tincelle qui alluma dans Florence deux cents ans 
de guerres civiles. L'amour, la trahison des femmes 
et Tatroce Vendetta des.maris avivferent les fureurs 
guelfes et gibelines. En ce temps, raconte Ammi- 
rato, « on redoutait de trouver son ennemi derrifere 
les rideaux et sous les couvertures du lit conju- 
gal(*))). Car, ici, la passion ne se contente point 
des joies toutes platoniques qu'ont vant6es long- 
temps les Proven?aux ; nous sommes dans Tltalie 
du Dicatniron, une Italie qui recherche la jouis- 

OPwr^fl/., V,i33. 
(2) Istoria, lib. I. 
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sance, non point, comme il arrive en nos contes 
gaulois, par caprice de sensualit^ vulgaire, mais 
par rentrainement de Tirr^sistible volupt6 que les 
poetes paiens ont chant^e. Cette passion, oii la 
tendresse semble purifier le plaisir, passera, dans 
la litt^rature, de la Fiammetta de Boccace ä l'^pi- 
sode d'Ang^lique et de M^dor dans TArioste; eile 
a domini dans les moeurs jusqu'i Tage de grande 
decadence morale qui vit le sigisbeo se glisser au 
foyer domestique. Savonarole, qui 6tait moine et 
m^prisait superbement les faiblesses de la chair, 
n'a SU accuser son sifecle que de luxure brutale. 
« vaccae pingues ! Pour moi, ces vaches grasses 
repr^sentent les courtisanes de Tltalie et de Rome. 
N'y en a-t-il aucune en Italie et ä Rome? Soute- 
nir qu'il en existe mille ä Rome, c'est peu dire; 
dix mille, quatorze mille, c'est encore trop peu; 
li, les hommes et les femmes sont devenus des 
courtisanes ('). » Machiavel nousalaiss6 une Image 
plus vraie et plus saisissante des passions de l'a- 
mour, telles que Tltalie les a connues alors, oü le 
dÜire des sens fut d'autant plus brülant que Temo- 
tion du coeur ^tait plus vive. A Florence, en pleine 
peste, dans Santa Croce, oü il s'est refugii pour 

(0 Car^me de 1496. 
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echapper aux fossoyeurs qui dansent et chantent 
vive la mort ! il voit, couch^e sur le pav^, dans ses 
draperies de deuil, les cheveux 6pars, une belle 
jeune femme qui g^mit et se frappe la poitrine ; 
c'est son amant qu'elle pleure, « transfigur^e par 
une passion sans mesure » ('). « J'ai perdu toute 
ma joie, et ne puis mourir. Oh ! avec quel plaisir 
je Tai poss^d6 tant de fois dans ces bras jadis si 
fortunfe ! Avec quelle tendresse je contemplais ses 
yeux si beaux et si brillants ! Avec quelle douceur 
je serrais mes Ifevres ardentes contre sa bouche 
fraiche comme une fleur ! Quelle volupt6 ä presser 
mon sein enflamm^ contre sa poitrine si blanche 
et si jeune ! » Elle se tait et demeure comme 
morte. Machiavel est fort embarrass6, lui qui, dans 
ses Lettres, a parl6 complaisamment des plus Stran- 
ges amours ; ce diplomate consomme juge a propos 
de donner ä la jeune fille quelques conseils de 
bonne morale, pensant ainsi apaiser une passion si 
impStueuse qu'elle Schappait ä toute morale. 



(') Per la smisurata passione trasfigurata. Descrii, della 
Feste di Firen:(e, 
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VI 



Lorsque, ä ces deux forces de Täme italienne, 
le sens_p6n6trant de la r^alit^ et la passion profunde, 
s'ajoute Tinflexible Energie de la volenti ; lorsque, 
aux passions de Torgueil, aux convoitises de Tam- 
bition, pour lesquelles rintelligence claire des 
choses et des hommes est de premifere n^cessit^, 
un caractfere trfes-viril et capable de soutenir les 
assauts de la fortune vient imposer une direction 
souveraine, l'Italien de la Renaissance est complet ; 
son esprit et son coeur sont d'accord pour la cr6a- 
tion d'une belle destin^e ; il peut donner ä ses 
contemporainslespectacle d'une vie incomparable, 
m^l^e de sagesse et de violence, que T^goisme 
maitrise et qu'aucun frein ne rfegle, immorale au 
plus haut degr6 et r^jouie par d'ineffables volupt^s. 
II r^alise alors Tid^al de la nature humaine, tel que 
la Renaissance Ta con^u; il est artiste, et sa for- 
tune est une oeuvre d'art que Ton admire. La 
langue italienne d^signe cet ensemble de grandes 
qualites et de grands vices par un mot, la virtü, 
qui ne se peut traduire, car la virtü n'a rien de 
commun avec la vertu. 
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Tels qu'ils sont, avec leur g^nie süperbe, sans 
douceur ni piti6, las virtuoses rtgnent sur la Re- 
naissance et concourent b, sa grandeur. Comme 
ils sortent d'un pays et d'un temps oü la vieille 
Hierarchie sociale a hh abolie, oü la discipline reli- 
gieuse a h& rejet^e, oü la personnalit^ individuelle 
atrouv^, dans l'^tat politique.et les mceurs, une 
carrifere illimit^e, ils vont tout droit, sans scrupule 
ni entrave, jusqu'ä rextr6mit6 de leurs d^sirs et 
de leurs calculs, et s'efForcent d'atteindre au bien 
suprfeme, la puissanc'e. Un artiste, tel que Benve- 
nuto Cellini, licencieux, spirituel, empört^, fan- 
tasque et m^diocrement tourment^ par sa cons- 
cience, est un virtuose. « Les hommes uniques dans 
leur art comme Cellini, disait Paul III, ne doivent 
pas fetre soumis aux lois et lui moins que tout 
autre('). » Mais le condottiire est un virtuose plus 
acheve que l'artiste, car il tient dans sa main la vie 
de beaucoup d'hommes, et negouverne ses soldats 
d'aventure, la seigneurie ou le tyran auquel il s'est 
vendu, que parle prestige de son courage et 1^ Sou- 
plesse de son esprit. II faut les voir, dans les statues 
^questres de Donatello et d' Andreadel Verrocchio, 

Q) Sappiate che gU uomini come Benvenuto, unici nella lor 
professione, non hanno da essere uhhrigati alla legge, Vita, 
I, 74. 
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• avec quelle sürete ils se tiennent, tout bard^s de 
fer, sur leur Enorme monture, et quel visage altier, 
aux traits violents et fins ä la fois, apparait sous la 
visiere de leur casque (^). Quelques Hasards ou 
quelques crimes heureux portent le condottifere au 
comble de la fortune, ä la tyrannie. Le ty ran est 
le virtuose par excellence. De Frederic I I k L u- 
dovic le More et C6sar Borgia, ils se ressemblent 
tous par les traits dominants de leur gtoie; ceux-ci 
ont 6t6 plus ftroces, ceux-lä plus astucieux, plus 
capables de grande politique-; mais ils unissent 
tous le sang-froid de rhomme d'fitat, la fourberie 
du diplomate ä Torgueil du prince qui m^prise le 
troupeau humain, aux passions ardentes du maitre 
k qui toutes les jouissances sont permises et toutes 
les violences faciles : renards et lions en meme 
temps, cette image est revenue plus d'uiie fois 
ä Tesprit des Italiens; ils Tont appliqu^e ä Frangois 
Sforza, Machiavel l'a d^veloppte avec complai- 
sance ^^) et L^on X venait ä peine de mourir que 
le peuple de Rome disait autour de sa d^pouille : 

(^) Gattamelata i Padoue, Colleoni ä Venise. 

(^) // Hone non si difende dai lacci, la volpe non si difende 
da'lupi. Bisogna adunque esser volpe a conoscere i lacci, e lione 
a sbigottire i lupi. Coloro che stanno semplicemente in sul 
lione, non se ne intendono. Principe, XVIII, XIX. 
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<( Tu t'es glisse comme un renard, tu as regn6 
comme un Hon Q. » 

Dans cette double nature des virtuoses est Ic 
secret de leur force. Car, s'ils maitrisent k un tel 
point les ames de leurs concitoyens, qu'ils peuvent 
sfe jeter, sous leurs yeux, dans toutes les extrava- 
gances de la luxure ou de la m^chancet^, c'est que 
d'abord ils sont presque tous ^tonnamment mai- 
tres d'eux-mSmes. C^sar Borgia disait : « Ce qui 
n'est pas arriv^ ä midi peut arriver le soir. » Ce 
grand calculateur, ä peine gu^ri du poison qui 
faillit l'emporter avec son p^re, et comprenant que 
les jours perdus ä soufFrir et ä languir avaient ruin6 
sa fortune, disait ä Machiavel : « J'avais pens6 ä 
tout ce qui pouvait arriver de la mort du pape et 
trouv6 remMe ä tout; seulement, j'avais oubli6 
que, lui mort, je pouvais fetre moi-mSme mori- 
bond(^). » Alexandre VI, aprfes Tassassinat de Don 
Juan, son fils, qu'il aimait tendrement,- « ne but 
ni ne mangea, dit Burchard, depuis le soir du mer- 
credi jusqu'au samedi suivant, et ne se coucha 
point. Enfin, il commenga ä reprimer sa douleur, 

0)lls ajoutaient : « Tu es mort comme un chien. » Ranke, 
Römisch. Päpste, t. I, p. 90. 
C) Principe, VII. 
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considirant qu'un mal plus grand encore en pourrait 
advenirQy » Oliverotto da Fermo, un condotti^re, 
voulant s'emparer de sa propre ville, invite i un 
banquet les principaux citoyens; ä la fin du repas, 
il dirige adroitement Tentretien sur un sujet d^licat, 
les entreprises du pape et de son fils, puis il se Ifeve 
tdut ä coup, pr^textant que la conversation s'a- 
chfevera mieux en un lieu plus secret, et il les con- 
duit dans une chambre ecart^e oü ses spadassins 
les ^gorgent tous. Voilä les renards dont Machiavel 
c^lfebre les ruses; mais, ä Theure opportune, les 
lions se reveilleront et m^me les lionnes. La Re- 
naissance a connu des femmes de tyrans ou de 
condottiferes si h^roiques qu'elle les a plac^es, sous 
une d^signation particulifere, ä la hauteur des plus 
grands virtuoses. C'est la virago; telles Ginevra 
Bentivoglio et Caterina Sforza. Celle -ci a hih 
Tetonnement de son sifecle, qui la surnomma « la 
prima donna d'Italia ». Les h^roines de Bojardo 
et de l'Arioste n'ont pas eu plus de virtü que cette 
petite-fiUe de ' Fran^ois Sforza, fiUe naturelle de 
Galeas Marie. Elle vit jeter, par une fen&tre du 
chateau de Forli, son premier mari, Girolamo 
Riario, neveu de Sixte IV, nu, un poignard dans 

Q) Diarium, ap. Gordon, Hist. (TAlex, VI. 
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la gorge; eile s'enferma dans la citadelle et se 
vengea horriblement des assassins. Six ans plus 
tard, eile vit mourir son frere, Jean Gal^as, em- 
poisonne par Ludovic le More, puis massacrerson 
second mari : eile monta ä cheval, suivie de ses 
gardes, envahit le quartier des conjures et fit tiier 
tout, jusqu'aux enfants, sous ses yeux. <c Virago 
crudelissima e dt gran animo », ecrit Marino Sa- 
nudo. Elle fut vaincue par Cesar Borgia et condnite 
ä travers Rome charg^e de chaines d'or. Empri- 
sonnte d'abord au Belv^dfere, puis au Saint-Ange^ 
menac^e du poison, eile excitala piti^des seigneurs 
fran^ais qui r^pondirent au pape de sa soumission, 
Alexandre la laissa-partir. Elle mourut ä Florence 
dans un couvent, en 1509, laissant ä Tltalie son 
fils, le dernier des grands condotti^res, Jean ^^x 
Bandes noireSy le dernier soldat de l'ind^pendance 
nationale (*). 



VII 



L'oeuvre du virtuose peut etre fragile et nepoiiit 
survivre ä l'artiste qui l'a rialisie; mais celui-ci 

(0 Gregorovius, Lucreiia Borgia, i'® part. — Bürge- 
HARDT, Cultur, p. 314. 

RBMAISS. 17 
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est content s'il empört^ la pens^eque la memoire 
de sa vie sera immortelle. Ils aspirent tous ä la 
gloire, non-seulement pour les jouissances prä- 
sentes de Torgueil assouvi, mais pour Thonneur 
de leur nom, au delä du tombeau. « Rien ne fait 
autant estimer un prince, dit Machiavel, que les 
grandes entreprises et les exemples rares qu'il 
donne ('). » Mais, aprfes avoir gouvern^ les 
hommes par l'^blouissement, ils veulent encore se 
concilier la post^rit^ par Tadmiration. Sentiment 
tout Italien et qu'approuve mSme la religion de 
Dante. Au Paradis, il r^serve la plannte de Mercure 
aux aus que la passion de la gloire a poss6d6s : 

che son statt attivi 
PercM onore e fama gli succeda (f), 

Les pauvres dmes des damn^s, en voyant passer 
ce vivant qui doit remonter k la lumiiire, le sup- 
plient de renouveler leur souvenir parmi les hom- 
mes. « Quand tu seras dans le doux monde, rap.- 
pelle-moi ä Tesprit des autres Q). » Virgile, afin 
de consoler Pierre des Vignes, « celui-ci, dit-il, 

(0 Principe, XXI. 
e) VI, 112. 
(3) Inf., VI, 88. 



Digitized byLjOOQlC 



FORMATrOIT DE l'aME ITALIENNE. . 259 

rafraichira ta memoire lä-haut » Q). « Parle de 
nous lä-bas », crie un autre du sein de Touragan 
qui l'emporte (^). 

Aprfes tout, plus d'unö voie s'offre aux audacieux 
pour atteindre kja gloire. Le g^nie du poete, du 
grand peintre, du grand liomme de guerre, du po- 
litique, n'est point une condition essentielle de 
rimmortalit^. Dans l'^volution sociale qui com- 
mence au xiv^ sifecle avec la chutedes Communes, 
les plus humbles peuvent s^emparer des places les 
plus hautes. Tel ce Castruccio Castracani, dont 
Machiavel a cont^ la vie. Trouv6 un beau matin, 
sous un cep de vigne, par la soeur d'un chanoine 
de Lucques, destin6 d'abord i Tfiglise, mais d'un 
temp^rament trop batailleur pour se r^signer au 
mysticisme, Castruccio se fit soldat, puis condot- 
tiire, puis, par la corruption, au lendemain d'une 
victoire, prince 61u de Lucques et seigneur de Pise. 
Avide de s'etendre, il reduisit Pistoja et guerroya 
contre Florence. Un soir de bataille, il fut pris par 
la fifevre, dans les brouillards de TArno, et mourut 
entre les bras de son heritier d'adoption, regrettant 
que la fortune « Teüt arrSt^ court sur le chemin 

(0 Inf., XIII, § 3. 
e)/WJ.,XVI, 85. 
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de la gloire » . « II avait ^t^, ecrit Machiavel, ter- 
rible pour ses ennemis, juste avec ses sujets, per- 
fide avec les perfides, et jamais, quand il pouvait 
vaincre par la fraude, il n'essaya de vaincre par la 
force; car, disait-il, c'est la victoire et non le 
moyen de la victoire qui rend glorieux. » En 
somme, il fit des choses « tr^s-grandes » (^). 
D'autres ont encore eu une fin moins heureuse. 
Ce sont les conspirateurs et les tribuns qui pr6- 
tendent ramener Tltalie aux antiques libertis, a 
la r^publique romaine, au regime communal du 
moyen dge. Virtuoses de la r^volution et du r^gi- 
cide, aucun crime, aucune folie ne les arrfete. 
Stefano Porcari, sous Nicolas V, « d&irait, dit 
Machiavel, selon la coutume de ceux qui sou- 
haitent la gloire, faire ou tenter au moins quelque 
chose d'^clatant » Q), Les lauriers de Rienzi trou- 
blaient son sommeil ; les Can:(ones de P^trarque 
et les r^miniscences classiques Tencourageaient ä 
r^tablir le Buono Stato. II n'eut mSme pas le temps 
d'appeler le peuple ä la r^volte. On Tarrfeta, vetu 
de la pourpre s^natoriale, et on le pendit. « De 
telles entreprises, selon le secretaire d'£tat, peu- 

Q) Vita di Castr. Castracani. 
Q-)Istor,fiorent, lib. VI. 
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vent avoir, dans Tesprit de celui qui les projettCj 
une ombre de gloire, mais Tex^cution en est pres- 
que toujours fatale ä leur auteur (^). » L'assassinat 
politique est une oeuvre plus facile. Machiavel en 
a ecrit la theörie dans un chapitre fameux (^), 
L'histoire d'Italie fournissait une ample matiire 
ä cette 6tonnante analyse, qui conclut froidement 
ä la sup^riorit^ du poignard sur le poison. Si Ics 
conspirateurs se jouent ainsi des lois humainesj 
ils se rient pareillement des loisdivines. C'estdans 
les 6glises que tombent assassinfe les tyrans du 
XV® sifecle, les Chiavelli de Fabriano, en 143 >; 
ä Milan, Jean Marie Visconti, en 1412, Galc^as 
Marie Sforza, en 1476; Julien de MMicis, en 
1478; Ludovic le More, en 1483, n'echappa aux 
spadassins que par Hasard : il ^tait entre ä Saint* 
Ambroise par une autre porte que de coutume. 
En r^alit6, ces meurtriers sont tous p6n6tr6s de 
paganisme. Nourris dans les exemples de la Grece 
et de Rome, ils ont surtout pour maitres Salluste 
et Tacite, et pour modde Catilina. Trois jeunes 
gens, Olgiato, Lampugnano et Visconti, que leur 

(0 II voulait, Selon L. Bat. Alberti, omnetn pontlficiam 
turbam funditus exstinguere. De Pore, Conjurat, MuRATORr, 
Scriptor., XXV. 

(-) Discorst, lib. III, cap. vi. 
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professeur d'humanites, Cola de' Montani, a^lev^s 
dans la rh^torique h^roique, se r^unissent la nuit 
pour conspirer la mort de Gal^as Marie. L'attentat 
fut commis ä Tentr^e mSme de San Stefano : le 
duc, qui s'avan^ait au milieu de ses gardes et des 
ambassadeurs de Ferrare et de Mantoue, tomba 
frapp^ ä la fois par les trois conjur^s. Visconti et 
Lampugnano furent massacres sur place ; Olgiato 
s'enfuitet, chass^parsonp^reet sesfrferes, secacha 
d'abord chez un prStre; reconnu, commeil essayait 
de quitter Milan, il raconta aux magistrats toute 
la conspiration. A vingt-trois ans, dit Machiavel, 
« il montra ä mourir le plus grand coeur ; comme 
il allait nu, et precM6 du bourreau portant le cou- 
teau, il dit ces paroles en langue latine, car il etait 
lettr^ : « Mors acerba, fatna perpetua, stabil vetus 
memoria facti Q), » 

VIII 

Cependant l'Italie, oü luttent de si ardentes 
passions, ne ressemble pas ä un champ de bataille. 
Les imes que Tambition isolerait les unes des 
autres se rapprochent, au contraire, gräce ä la 

Q) Stor.fiorenl,, lib. VII. — Coric, Hist. dt Milano, 
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politesse croissante des moeurs, k la conversation, 
au goüt des plaisirs magnifiques, au role Eminent 
des femmes dans lasoci^t^. Les fruits les plus rares 
de la civilisation servent ainsi ä la communion des 
esprits. 

La vie de soci6t6 r^pond toujours ä un certain 
degr^ de la culture intellectuelle, car eile repose 
sur r^change des idees et n'a tout son charme que 
par la pr^sence des femmes; c'est pourquoi eile ne 
s'accommode que des iddes nobles ou spirituelles^ 
et ne recherche point de preförence les notions 
abstraites ou sublimes. Le cadre d'un salon lui 
convient mieux que celui d'une acad^mie. Les 
cours proven^ales avaient donn6 le premier mo- 
dMe de ces moeurs d^gantes. On s'y entretenait 
de l'amour avec assez de vivacit^, de subtilit*!; et 
de discr^tion pour animer un cercle de seigneurs 
et de femmes lettr^s. Dans l'imitation prolongec 
des Provengaux par les Italiens, il ne faut point 
voir je ne sais quelle impuissance ä produire des 
ouvrages originaux : l'Italie, qui avait assez d'es- 
prit d6jä pour se mettre ä converser, adoptait et 
r6p6tait, d'aprfe nos troubadours, la poesie la plus 
propre i divertir la con versa tion. 

Les femmes italiennes durent beaucoup ä la Re- 
naissance. Le moyen dge avait hi dur pour les | 
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fiUes d'£ve. II ne pouvait se consoler du premier 
pech6 et voyait volontiers dans la femme Tennemie 
mortelle de rhomme. Un scolastique Italien du 
XIII® si^cle, Gilles de Rome, avait d6clar6 que la 
femme a tout juste la raison et la valeur morale 
des enfants : sa gloire est de se soumettre ä la 
volenti de Thomme, et, par-dessus tout, de se 
taire Q). Vingt ans plus tard, les dames italiennes 
parlaient, et Dante, qui p^nfetre dans leur compa- 
gnie et les 6coute, exprime par une image char- 
mante Tabondance et la puret6 de leurs parole^ : 
« Alors ces dames se mirent ä parier entre elles, 
et, comme nous voyons tomber la pluie m^l^e de 
neige blanche, ainsi leurs paroles me semblaient 
mSlees de soupirs (f). » Dans le Convito, expli- 
quant ce vers d'une catiT^one adress^e aux anges du 
troisi^me ciel, 

Saggia e cortese nella sua grande:(^a, 

il loue, dans la femme, les vertus intellectuelles, 
la science et la sagesse, la courtoisie, la grandeur 
d'dme et la raison Q). Comme Dante avait glorifi6 

Q) De Regim, Princip., Wh, II, part. i, cap. 11, 12, 15, 
16, 20. 

(2) Vita Nuova, XVIII. 

(3) Tratt^, II, cap. n. 
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Biatrice, P^trarque chanta Laure. Boccace monta 
moins haut dans Tether pur du platonisme. Les 
dames de son Dicamiron ne sont pas de nature 
ang^lique. Elles ont peur de mourir de la peste, 
et ä Santa-Maria-Novella, aprfes la messe, elles 
forment un cercle dans un coin de l'^glise et cau- 
sent entre elles du d^sir trfes-vif qu'elles ont de 
vivre. Quelques jeunes patriciens de Florence 
6tant entr^s, non pour leurs d^votions, mais 
« dans Tespferance de rencontrer leurs maitresses, 
qui ^taient, en efFet, parmi ces dames », la con- 
versation reprit de plus belle sous Toeil indulgent 
de la madone de Cimabu6. On convint de se 
retirer i la campagne, dans une abbaye de Th6- 
Ifeme, un chäteau bdti sur une coUine. La, dans 
les vastes salles pav6es de mosaiques et jonch^es 
de fleurs fraiches, ou ä Tombre d'un parc oü mur- 
murent les fontaines, la spirituelle compagnie sut 
Dublier, avec Taide de dix contes par jour, le fl^au 
qui d^solait Florence. Chaque matin, la soci^te 
se donnait une reine nouvelle; on chantait, on 
dansait, on cueillait des fleurs, on dinait au sein 
des parfums , enfin on savourait les vieilles his- 
toires gauloises, l^gferement adoucies, envelopp6es 
des longs replis de la prose ciceronienne et toutes 
rajeuniesd'atticisme. Ici, la femme r^gne en sou- 
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veraine, non plus, comme en Provence, par pri- 
vil^ge ftodal, mais par le bon droit de la beaut6 
et de l'esprit. Le conte fran^ais, qui tourne si sou- 
vent ä sa confusion, est retouche par Boccace; 
la femme y reprend le beau röle par sa finesse, 
sa malice et quelquefois aussi par son d^vouement 
et,sa grandeur d'dme. A la premi^re nouvelle 
de la cinqui^me journ^e, Tamour est represent^ 
comme la cause des plus g^n^reux sentiments. 
Galeso, qui s'etait montr^ rebelle ä toute 6duca- 
tion et que Ton consid^rait comme un rustre in- 
corrigible, a rencontr^, dans une prairie, une 
admirable fille qui sommeillait sur le gazon, en 
un costume assez transparent. L'amour entre dans 
son coeur et lui donne de l'esprit. II se forme h 
la politesse des gens bien ^lev^s, Studie et devient 
savant, chante, joue des Instruments de musique, 
s'applique aux exercices chevaleresques , enfin, 
« il se rendit, en moins de quatre ans, le gentil- 
homme le plus poli, le mieux tourn6, le plus 
aimable de son pays. La seule vue d'fiphigfene 
avait produit tous ces miracles. » 

Le miracle dut se renouveler plus d'une fois 
dans un temps oü les femmes ^galerent souvent 
les hommes par le caract^re et recevaient une 
culture pareille de Tesprit. « Je n'aurais jamais 
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cru, s'^crie, dans le Paradis des Alherti, le juris- 
consulte Biagio Pelacani, que les dames de Flo- 
rence fussent si fort au courant de la philosophie 
morale et naturelle, de la logique et de k rh^tö- 
rique. — Maitre, lui r^pond la belle Cosa, les 
dames florentines n'aiment point ä ötre tromp^es, 
de lä tout le travail de leur esprit et la r^gle de 
leur conduite (^). » La Renaissance n'attendit pas 
qu'un grave auteur du xv® sifecle eüt d^montr^, 
par la Genfese et Aristote, que la femme a la m&me 
digniti morale que Thomme (*). Longtemps avanfe 
Isabelle de Gonzague, Vittoria Colonna et toutes 
les femmes lettr^es du xv^ et du xvi^ sifecle, il fut 
d'usage, dans les grandes maisons, de former par 
la meme feducation les fiUes et les fils. Les fiUes 
des princes ecrivaient en latin, et toutes les femmes 
bien dev^es pouvaient suivre la conversation des 
humanistes sur les ecrivains ou Thistoire de Tanti- 
quit6 (^). 

(*) Le dornte fiorentine sHngegnano dt fare et dire si, secondo 
il loro potere, che non sia loro una cosa per un*altra mostrato 
da chi ingannar le volesse. II, cap. 11. 

(f) La Defensione delle Donne (anonimo). Bologna, Roma- 
gnoli, 1876. 

(3) BURCKHARDT, CultUf, p. I7I, 313.— H. JaNITSCHEK, 

Die Gesellschaft der Renaiss, in ItaL, III. — Gregorovius, 
Lticre:(ia Borgia, I, iv. 
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Au xiii*" sifecle, ritalie, dominee par rinfluence 
proven^ale, c^lfebre des r^jouissances que les chro- 
niqueurs ont decrites, oü les femmes interviennent, 
mais oü les Jongleurs, les boufFons et les tournois 
chevaleresques ont encore plus d'importance que 
les plaisirs de l'esprit. Cependant, comme Tamour 
se glisse dans ces jeux, il est Evident que le role des 
femmes ne tardera pas ä y Stre trfes-grand. « Au 
mois de juin 1284, ecrit Villani, aprfes Ricordano 
Malispini, ä la föte de saint Jean-Baptiste, il se 
*forma une riebe et noble compagnie dont les 
membres ^taient tous vStus de robes blanches et 
avaient ä leur t^te un chef dit le seigneur de l'a- 
mour; et cette soci6t6 ne songeait ä autre chose 
qu'ä jeux, divertissements et danses, avec dames 
et Chevaliers du peuple Q). Plus tard encore, vcrs 
la fin du sifecle, Florence jouit souvent de fötes 
semblables. « II y avait d'autres soci^t^s de dames 
et demoiselles qui, rang6es en bei ordre, couron- 
n6es de guirlandes et conduites par un seigneur 
de l'amour, s'en allaient par la ville, dansant et se 
rijouissant Q). » 

Les dames, dans le Dicamiron, gouvernent d^jä 

C) VII, 88. 
C) Ibid. 
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un cercle spirituel et sont maitresses dans l'art de 
la conversation legtre ou du r^cit path^tique (^). 
Dans les debats plus graves de la villa Alberti, ä la 
fin du XIV® si^cle Q, elles prennent une part bril- 
lante aux entretiens qui roulent sur la morale, la 
politique et Thistoire. Cent ans plus tard, Lucrece 
Borgia parlait et dcrivait, selon le biographe de 
Bayard, l'espagnol, le grec, le frangais, Titalien et 
le latin. Le temoignage du « Loyal Serviteur » est 
suspect Sans doute; au moins est-il certain que 
la fiUe d' Alexandre pr&ida sans embarras, entre 
Bembo et Strozzi, k la cour lettrie de Ferrare. 
Enfin, ä Urbin, la primaut^ des femmes, dans 
l'ordre des choses delicates de Tarne, est si ^cla- 
tante que le plus pur prosateur de lltalie, Baldas- 

(') Dans la r^alit^ bourgeoise et populaire, dont les con- 
teurs des Cento Novelle anttche et Sacchetti sont les peintres 
exacts, le röle des femmes est fort m^diocre, mais la soci^t^ 
d^crite par ces ^crivains est, beaucoup moins que celle du 
Decameron, dans le courant de la Renaissance. Les femmes 
qui y trompent leurs maris avec le plus de dt^cision sont 
des fiUes nobles ^pous^es par des marchands. Ceux-ci, per- 
sonnages assez grossiers , emploient un • laid proverbe : 
Buona femmina e mala femmina vuol bastone. (Sacchetti, 
Nov. 86.) Les femmes se vengent de leur brutalit^ et n'ont 
point tort tout ä fait. Nous sommes bien loin ici des amo- 
rose donne de Boccace et de toute civilisation sup^rieure. 

(2) II Paradiso degli Alberti, 
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sare Castiglione, a trac6, ä cöth de son parfait 
gentilhomme, Timage trfes-noble de la Donna di 
Pala:(p^o, figure tout ideale que le xvi* sifecle crut 
retrouver en quelques femmes Eminentes et que 
Michel- Ange a chant^e (*). 



IX 



Ce n'est point dans les manoirs ä demi föodaux 
de Florence que Ton peut le mieux converser, 
forteresses maussades, dont les palais plus mo- 
dernes, qui ne remontent pas au delä du xv* sifecle, 
nous donnent ä peine l'id^e. De tr^s-bonne heure, 
les Italiens ont su replacer la vie polie dans le cadre 
oü les Romains l'avaient laissee. La villa n'est 
point une fantaisie romanesque de Boccace : d^s 
la premitre partie du xiv® si^cle, les Florentins 
^difient ä la campagne des domaines plus attrayants 
que leurs chateaux forts de la ville ; ils s'y ruinent 
m^me quelquefois, selon Villani (^). Les nobles ont 
leurs palais aux amples terrasses, leurs jardins de 
cypr^s et de chSnes verts align^s en longues mu- 
railles, dont la couleur sombre rehausse la blan- 

(0 n Cortegiano, lib. III. 

(2) XI, 93 . Onde erano tenuti maiti. 



Digitized by LjOOQ IC 



FORMATION DE LAME ITALIENNE. 27 1 

cheur des g^nies et des dieux de marbre. Les riches 
bourgeois sont fiers de leur maison des champs, 
oü l'architecture des jardins, plus modeste que 
dans les parcs des nobles, est formte par les hales 
de Jasmins, de roses rouges et Manches; les treilles 
se m^lent aux bosquets de citronniers et d'oran- 
gers ; sur le gazon fleuri court l'eau itincelante, 
les litvres et les chevreuils s'^battent dans les 
buissons Q), « Florence, dit Agnolo Pandol- 
fini Q, au commencement du xv* si^cle, est en- 
tour6e de villas qui, baign^es d'un air pur comme 
le cristal, jouissent de la vue la plus riante; de 
loin, on les prendrait pour des chdteaux, tant l'as- 
pect en est magnifique. » Bientöt les peintres or- 
neront de fresques mythologiques ces hautes salles 
pavees de marbre; la soci^t^ d^gante, pour la- 
quelle les plus grands artistes d^coreront les Stan:(es 
du Vatican, le Cambio de P^rouse, le palais du Te 
ä Mantoue, appropriera ä la d^licatesse de ses goüts 
ces maisons de plaisance dont il ne nous reste que 
des ruines, la villa Madama, la Magliana, la villa 
Aldobrandini. 
Ainsi, l'art p^nfetre de plus en plus la vie ita- 

(0 BoccACE, Decamer,, Giorn., III, introd. 
(*) Traiiaio del governo della FamigUa, 
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lienne. L'homme de la Renaissance n'est point 
satisfait quand il a aiguise son esprit et content^ 
ses passions ; il veut encore que le plaisir caresse 
chacun de ses sens et que, partout oü vont ses 
regards, apparaisse Timage de la joie. D'ailleurs, 
il vit dans un temps oü la fortune n'est constante 
ni pour les grands, ni pour les petits : 

Chi vuol esser lieto, sia; 
Di doman non c'i cerie:(:(a. 

disait, dans ses chansons de carnaval, Laurent de 
M^dicis. Et ritalie, ä travers les trag^dies de son 
histoire, multiplieles fötes, les joies du jour präsent, 
dontle lendemain est si peu sür. Ces rijouissances 
dififerent des fötes et des jeux pratiquis par le monde 
ftodal de France, d'Allemagne et des Pays-Bas. 
Ici, chaque groupe de la hi^rarchie sociale a ses 
solennites propres, oü le groupe voisin n'est point 
convi6 ; les nobles ont leurs tournois, leurs cours 
d'amour et leurs cavalcades ; le clerge a ses pro- 
cessions, ses mysüres et le carnaval cloitri des cou- 
vents ; la bourgeoisie, la basoche , le populaire a 
ses farces, ses sotties, les saturnales que la mfere 
£glise accueille avec indulgence, la messe des fous, 
la föte des sous-diacres et des Innocents, les pan- 
tomimes oü Renart triomphe, les d^monstrations 
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grotesques des Cornards ä Evreux et ä Rouen, de 
la Mtre Folie ä Dijon ; ä Paris, TUniversit^, pro- 
fesseurs et ^coliers, va processionnellement et 
gaiement ä Saint-Denis; la procession du dieu 
Manduce, « statue de boys mal taill^e et lourde- 
ment paincte », ä laquelle assiste Pantagruel, n'est 
autre que le carnaval de Maschecroute ä Lyon, et 
du Graoui de Metz. De toutes ces fötes föodales, 
mystiques ou bourgeoises, aucune n'est vraiment 
populaire ou nationale. L'Italie qui, en deux r^vo- 
lutions successives, a brise les barriferes sociales, 
appelle lib^ralement ä ses plaisirs la cite tout en- 
tifere (^. Au carnaval, gräce au masque et ä la fan- 
taisie du costume, tous sont egaux, patriciens et 
artisans. Les villes que traversent de longues rues 
form^es de lignes droites (') se pr^tent au d^file 
des cort6ges, des cavaliers, des chars all^goriques, . 
aux courses de chevaux libres, les barberi. Les 
places communales servent, comme ä Sienne, de 
cirque aux courses de cavaliers ; de mSme aussi la 
place Navone k Rome, le Prä della Valle ä Padoue, 
Oll coururent, en 1237, les barberi, dans les f&tes 
que Ton donna pour cd^brer la chute d'Ezzelino 

(*) BURCKHARDT, Cultur, p. 3 20. 

(*) Ainsi, Rome, Florence, Bologne, Pise. 

IIEN4ISS. 18 
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le Firoce. Les enfants et les femmes couraient 
ä Ferrare, ä Modfene, ä Pavie; ä Rome enfin, jus- 
qu'au temps de Grigoire IX, les juifs masques et 
en toges s^natoriales ('). 

On a commenc^ par les MysÜres, qui repondaient 
au goüt du moyen äge et aux prWilections de la 
peinture primitive. Le i*^"" mai 1304, ä Florence, 
le pont de la Carraja s'^croula sous la masse des 
spectateurs qui regardaient l'Enfer en plein Arno, 
jou6 sur ün ^chafaud et des barques (f), L'art 
d'organiser les fötes fut longtemps propre ä Flo- 
rence ; ses festaiuoli ^taient recherch^s dans toute 
ritalie pour leurs talents (f), Le regime des ty- 
rannies, la culture litt^raire et la tendance de la 
peinture en certaines ^coles, ä Venise, par exem- 
ple, et en Lombardie, ne tardferent pas ä imprimer 
aux grandes rejouissances le caractfere qu'elles gar- 
dferent jusqu'ä la fin. Des ^^ments nouveaux y 
furent introduits, drame, pantomime, intermfedes 
plaisants, ballets, all^gories, mythologie ; par-des- 
sus tout, un d^ploiement extraordinaire de per- 
sonnages, une richesse ^tonnante des costumes. 

Q) Ant. Manno, Turf e Scating dei Nostri nonni, Torino, 
1879. 
C) ViLLANi, VIII, 70. 
(3) Infessura, ap. Eccard, Scriptor, II, 1896. 
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Jamals et nulle part les yeux n'ont vu de pompes 
plus magnifiques. Si Ton represente encore, au 
xv^ sifecle , les scenes mystiques , Brunelleschi 
trouve le moyen de suspendre en Fair des enfants 
ornes d' alles angeliques, qui semblent voler et 
danser, et un Dieu le Pfere solidement tenu au ciel 
par un anneau de; fer; Ting^nieur Cecca imite 
Tascension du Sauveur ('). II faut lire le r^cit de 
la procession que Pie II presida, pour la FSte-Dieu, 
ä Viterbe, en 1462 (^). Le long du cort^ge, entre 
San-Francesco et le Dome, ^taient repr^sentees, 
sur des estrades, par des personnages vivants, des 
seines d'histoire ou des all^gories, le combat de 
Saint Michel contre Satan, la C^ne, le Christ au 
milieu des anges, le Christ au tombeau, la re- 
surrection, Tassomption de la Vierge port^e pnr 
les anges et les splendeurs du Paradis. On recoii- 
nait, dans ces fötes, l'inspiration pittoresque des 
artistes et le g^nie des lettres, des poetes, des hu- 
manistes, qui reproduisent les legendes antiques, 
Charles VIII, ä peine entr^ en Italie, vit jouer, 
par des mimes, les aventures de Lancelot du Lac 
et Thistoire d'Athenes Q). En 1473, le cardinal 

(») Vasari, Vite dt Brunelleschi, dt Cecca. 

C) Pn II Comment., VIII. 

(5) RoscoE, Leon X, I, p. 220; III, p. 263. 
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Riario, pour honorer le prince de Ferrare qui 
venait prendre k Rome sa fianc^e, Leonore d'A- 
ragon, mit en mouvement la plus brillante my- 
thologie, Orphee, Bacchus et Ariadne, train^s par 
des panthferes, r^ducation d'Achille, les nymphes 
troubl^es par les centaures et ceux-ci battus par 
HerculeQ. Leonard de Vincij .ä Milan, ordonnait 
les rejouissances princiferes et faisait mouvoir en 
Tair le Systeme du monde Q), A Florence, le Gra- 
nacci dirige, sous Laurent, le triomphe de Paul 
fimile et celui de Camille, sous les yeux de 
L^on X (^). Au triomphe d'Aiiguste, vainqueur 
de Cl^opdtre, sous Paul II, la Rome pontificale 
vit passer dans ses rues le souvenir vivaht des 
jours antiques, les rois barbares enchain^s, le s6- 
nat, les Odiles, les questeurs; C6sar Borgia, qui 
repetait volontiers : « aut Cäsar, aut nihil y>, ne 
manqua pas de montrer une fois, dans le triomphe 
du grand Jules, le Symbole insolent de sa propre 
ambition {f). 

Les Borgia ont peut-Stre donn^ les spectacles 

Q) Infessura, ap. Eccard, Scriptor,, II, 1896. 
(*) Amoretti, Memor. sopra Leon, da Vinci, p. 38. 

(3) Vasari, Vita di Granacci. 

(4) MuRATORi, Scriptor., Vita Pauli II, t. III. — Ed. 
Alvisi, Cesare Borgia duca di Romagna, p. 92. 
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les plus extraordinaires de la Renaissance. Rome 
contemplait avec stupeur ce pape en qui revivaient 
les traditions efFrayantes des empereurs ; mais eile 
jouissait avec lui des c^r6monies paiennes de sa 
cour, de ses combats de taureaux, de ses caval- 
cades pontificales. Lorsque C6sar revint de Texpe- 
dition d'Imola et de Forli, le Sacre-Coll^ge Tat- 
tendait ä la place au peuple : pr^c^de de Tarmee, 
des pages, des gentilshommes, entoure des cardi- 
naux en robe rouge, ä cheval, vStu de velours noir, 
11 marcha au milieu d'une foule immense qui 
applaudissait ; les femmes riaient en voyant passer 
le fils du pape, si charmant, avec ses cheveux 
blonds ('). Quand il arriva au Saint- Ange, le ca- 
non tonna. Alexandre, fort ^mu, se tenait, avec 
ses prdats, dans la salle du trone ; ä la vue de son 
fils, qui s'avangait, port^ vers lui dans les bras de 
la sainte figlise : « Lacrimavit et rixit a uno tracto », 
dit Tambassadeur vinitien, il rit et pleura (^). 

(') Era ammirato dalJe madri Hart che erano sulle porte e 
dalJe nuhili fanciulle salite alle alte finestre. Justolo, Paneg. 

(^) Ed. Alvisi, Cesare Borgia, p. 89. — V. dans Grego- 
ROVius, Lucr, Borgia, les f^tes de ce pontificat. 
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X 

Une teile recherche de la pompe et de l'Mat 
caractirise toute une civilisation. Un peuple ainsi 
äeve dans la jouissance pittoresque ne peut plus se 
detacher ni de la magnificence, ni de la gräce ; les 
formes shwhrts de Tart et de la po6sie, qui rev^lent 
l'aust^riti habituelle des ämes, lui deviennent 
chaque jour moins intelligibles. Le spectacle ext6- 
rieur prend une place toujours plus grande dans 
la vie civile comme dans la vie intellectuelle. Ve- 
nise, qui trouve dans ses lagunes bord^es de palais 
un th^atre singulier, fait servir reblouissement des 
fStes ä la diplomatie; Philippe de Comines y passe 
huit mois, caress6, « honnore comme un roy », 
mais endormi ; les corteges de bateaux recouverts 
de satin cramoisi, la profusion des marbres, des 
tableaux, des tapisseries, des c6r6monies, des ha- 
rangues ont troubl^ cet esprit si clairvoyant. « Ils 
me tinrent les meilleures paroles du monde du Roy 
etdetoutes ses affaires. » Cependant, Charles VIII 
et son ambassadeur furent jou^s et la ligue des 
fitats Italiens se noua, entre deux s^renades, sous 
les yeux de Comines et ä son insu ('). L'figlise, 

(0 Mem., liv. VII, eh. 15. " 
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dans ses fonctions religieuses et son architecture, 
recherchera toujours davantage le d^cor fastueux, 
et plus le christianisme baissera dans les ämes, plus 
les temples et le culte ^tonneront les yeux. La 
po^sie, que, depuis longtemps, ne visite plus Tins- 
piration s^vfere et trfes-pure de Dante, ne saurait 
se contenter d6sormais de renthousiasme lyrique 
de P^trarque; la can:(one amoureuse ne parle qu'au 
coeur ; un soupir 6ternel lasse trfes-vite la curiosite 
d'esprits mobiles que l'histoire et la vie ont form^s 
par la contemplation des choses extraordihaires ; 
TArioste sera le grand poete de la pleine Renais- 
sance; sa fantaisie h^roi'que, qui court all^gre- 
ment ä travers mille tableaux, semble se perdre, 
comme Ang^lique, dans le d^dale des for^ts sa- 
cr^es, puis se retrouve et prend son vol, toute 
radieuse, dans l'azur ; le charme sensuel des pas- 
sions qu'il raconte et l'ironie legfere avec laquelle 
il peint les r^ves et les tendresses de rhomme, 
tous ces dons d'un g^nie unique convenaient excel- 
lemment ä Tltalie d^senchantee de toute foi su- 
blime, iprise seulement de la grandeur de ses 
virtuoses et des Images de la beaut^. Enfin, la 
peinture elle-m^me suivra Tentrainement des 
ämes. Les vieux peintres ont longtemps consacr^ 
leur art ä l'idification; mais d^jä Tesprit de la 
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Renaissance 6tait en eux, et, dhs les premiferes 
ecoles, un grand souflle de vie, la pr^occupation 
de TefFet, le goüt de la gräce, le luxe des costumes, 
la vivacit^ et la richesse des couleurs fönt pressentir 
les merveilles du xv* et du xvi* sifecle. Mais de plus 
en plus aussi, la peinture, indifferente ä r^motion 
religieuse, deviendra une fSte pour les yeux. Teile 
procession d'6v&ques, de Ridolfo Ghirlandajo ('), 
n'est plus qu'un spectacle oü les draperies brodees 
d'or attirent autant les regards que les figures asci- 
tiques des personnages. Que reste-t-il, dans les 
banquets 6vang61iques du V^ronfese et du Titien, 
dans les Saintes Familles de Leonard de Vinci, de 
la simpliciti touchante de T^vangile ? Michel- 
Ange lisait Dante assidüment, et son äme avait 
gardila gravit^ religieuse des temps anciens. Lors- 
qu'il d^couvrit, ä Jules II et ä la cour pontificale, 
les peintures terribles de la chapelle Sixtine, per- 
sonne n'y comprit rien, et le pape murmura avec 
mauvaise humeur : « Je ne vois pas d'or dans tout 
cela ! » 

Cependant, il n'y eut point de contradiction 
entre la Renaissance primitive, celle du xiv* sifecle, 
et la Renaissance du xvi*. La civilisation italienne 

C) Offices de Florence. 
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n'a port6, ä T^poque de Laurent le Magnifique et 
de L^on X, aucun fruit dont la fleur n'ait hi& 
^panouie dhs Tdge de Dante, de Giotto, de Nicolas 
de Pise et de Petrarque. Les m&mes raisons mo* 
rales et sociales, la meme iducation, les m^mes 
exemples, les m^mes aptitudes originales ont pro- 
duit et soutenu cette civilisation de sa naissance 
ä sa dernifere heure. II nous reste ä montrer, dans 
les Premiers ouvrages de la Renaissance, l'efFet des 
causes diverses que nous avons analysees et i 
suivre, en ses premitres directions, le mouvement 
intellectuel dont nous connaissons le point de 
d^part. 



Digitized by VjO;^^fc IC 



>jfcl 



CHAPITRE VIII 

La Renaissance des lettres en Italie. 
Les Premiers ecrivains. 

La langue italienne etait, aux derniferes annees 
du xiii^ sifecle, müre pour une Renaissance litt6- 
raire. C'est alors qu'un poete trfes-grand apparut 
dans la p^ninsule et, par un ouvrage extraordinaire, 
renouvela la litterature de Tltalie. Cinquante ans 
aprfes sa mort, la premitre 6poque de cette litte- 
rature 6tait accomplie. Le moyen äge durait en- 
core dans tout le reste de TEurope ; d6jä, au delä 
des Alpes, Tesprit moderne ^tait fond^ par les tra- 
ditions de Dante, de P^trarque, de Boccace, de 
Villani et des histöriens du xiv^ sifecle. 



Dante est venu ä la fin d'un monde. Par sa vie, 
sa foi, ses passions politiques, son caractfere, les 
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formes de son esprit, il se rattache au moyen age 
florentin et au moyeil age catholique; de loin, 
Toeuvre qu'il a 6difiee, par son architecture et sa 
tristesse, ne rappelle que le moyen age, et quand 
on s'est approch6 du monument, il faut en faire 
le tour avec quelque attention avant d'en d^cou- 
vrir les parties lumineuses ouvertes du cöt6 de la 
Renaissance. 

II n'est pas facile de Taborder et de nouer avec 
lui un commerce familier. II ne se livre pas avec 
Tabandon de P^trarque, avec l'entrain tout franjais 
de Boccace. Ceux-ci sont des ^crivains aimables 
qui sont heureux d'^tre lus et de charmerle lecteur, 
des artistes qui jouissent de Tadnjiration d'auirui. 
Dante semble se replier sur lui-mSme et ne con- 
verser qu'avec lui-mfeme ; il lui Importe peu d'^tre 
ecout6 pourvu qu'il s'entende. « II etait, dit Phi- 
lippe Villani, d'une dme tres-haute et inflexible, et 
haissait les laches ('). » Son orgueil, signe de gran- 
deur, pourrait, il est vrai, nous s^duire ; mais ses 
visions nous deconcertent et nous sentons en lui 
un esprit etrange, dont les pens^es et la langue 

(^) Et qui dbominaretur pusillanimes. Vita Dant., p. 28. — 
Filosofo malgraiioso, sdegnoso, ^crit Jean Villani, IX, 134, 
136. — D'animo altero e disdegnoso, dit Boccace. Vit. dt 
Dante. 
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sont d'une nature difBJrente de la nötre. Tel il 
6tait jadis pour Ravenne ; quand il passait, le vi- 
sage envelopp6 du capuchon rouge, les enfants 
fuyaient 6perdus au bruit de ses pas, et ce reve- 
nant de l'Enfer efFrayait les vivants comme une 
apparition. 

Cette hautaine allure, cette figure austfere autour 
de laquelle se fait la solitude, sout d'un homme 
qui a cruellement soufFert et que les douleurs de 
la vie publique ont enfermi dans la vie Interieure. 
II avait goüte les derniferes amertumes de la desti- 
nee. Sa famille l'avait ^levi dans les croyances du 
parti national, leparti guelfe. Sononcle, Brunetto 
degli Alighieri, un vaincu de Montaperti, avait du 
s'exiler deux fois de Florence. En ce temps, quand 
un parti ^tait battu, la ville se remplissait aussitot 
d'une lamentation d'hommes et de femmes, « che 
andava infino al cielo », dit Villani ('), et le cor- 
t^ge des proscrits sortait en pleurant des portes, 
allant vers Lucques, Arezzo ou Pise. Dante grandit 
au milieu de ces imotions et de ces Souvenirs. A 
trente-cinq ans, il fut envoy6 par les prieurs, avec 
trois autres d6put6s, auprfes de Boniface VIII, pour 
supplier le pape d'emp^cher que Charles de Valois, 

(0 VI, 80. 
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c6dant ä Tappel des Noirs, Guelfes i outrance, ne 
vini ä Florence, sous le pritexte de pacifier la Com- 
mune, et n'opprimdt les Blancs, Guelfes mod^r^s, 
v^ritables repr&entants des libertes municipales. 
Les ambassadeurs comprirent vite que Boniface 
trahissait Tltalie et pactisait avec l'etranger. « Pour- 
quoi, leur dit-il, ^tes-vous si obstin^s ? Humiliez- 
vous devant moi ; je vous dis, en v6rit6, que je ti'ai 
d'autre Intention que celle de votre paix ('). » 
Tandis que le poete 6tait encore ä Rome, Charles 
de France entrait ä Florence, « la fontaine d'or » 
que le saint Ptre lui avait promise, et, sous ses 
yeux, les bandes de Corso Donati pillaient pendant 
cinq jours les maisons et massacraient les mod6r6s. 
Dante ne devait jamais revoir « le beau bercail 011, 
petit agneau, il avait dormi » . II 6tait chasse pour 
deux ans, condamn6 ä une amende de 5,000 flo- 
rins payable en trois jours ; il 6tait rejet6 pour 
toujours hors de la vie publique. II suivit quelque 
temps ses compagnons d'exil et se rapprocha avec 
eux des Gibelins proscrits. II avait perdu sa patrie; 
il allait perdre sa foi politique. II n'attendait plus 
rien de l'figlise, dont la captiviti de Bahylone com- 
men^ait. Tout en errant ä travers l'Italie et la 

0) Ding Compagni. 
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France, tout en montant « Tescalier d'autrui », il 
cr^ait pour lui seul « un parti isole » : 

si ch' a ie fia hello 
Averti fatta parte per te stesso 0). 

il devenait plus que Gibelin ; il voulait rendre ä 
TEmpereur non-seulement la primauti föodale en 
Italie, mais le si^ge imperial de Rome. II appelait 
Henri VII, non comme suzerain, mais comme 
liberateur. « Evigtlate igitur omnes j et assurgite 
regt vestro, incola Italia, non solum sibi ad Impe- 
rium, sed ut liheri ad regimen reservati (f). » 
Henri VII descendit en Italie, mais pour y mourir 
(13 13). Dante se tourna une fois encore vers le 
Saint-Si^ge et engagea le conclave ä donner ä Cle- 
ment V un successeur Italien. Les cardinaux nom- 
mferent un pape frangais. Ainsi s'^vanouissait l'es- 
p^rance supr^me de Dante. II demeurait seul, in 
gran tempestä, maudit par les Guelfes, incompris 
des Gibelins, cherchant la paix et ne la trouvant 
point, et r^p^tant le cri du prophtte juif : « Popule 
mens, quid feci tibi? » En 1320, ä Verone, il de- 
battait une thfese « d'or et tres-utile » sur la nature 

CO Parad., XVII, 68. 
(0 EpisL, V. 
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de deux el^ments, Teau et la terre ('), rfeverie de 
peripat^ticien et de g^omfetre, qui put tromper un 
instant Tennui de son exil. Bientöt il s'^teignit 
dans le d^sert de Ravenne, sur le tombeau de 
Tempire romain (1321). 



II 



On connait cette figure anguleuse, aux traits 
fermes et doux, dont Giotto a peint le profil sur 
un mur du Bargello, ä Florence. Nous devinons, 
sous ce masque tranquille, bien moins l'exaltation 
que la decision obstin^e d'un esprit que Tabsolu a 
captiv^, Tindomp table fid^lite d'une conscience 
que les plus dures d^ceptions n'ont point fl^chie. 
II n'6tait pas possible que le scepticisme se glissat 
dans une teile dme. Plus indulgent pour les hom- 
mes et les choses, et moins süperbe, Dante eüt 
fait sa paix avec Florence, avec les papes, et, par 
son g^nie, eüt et6 le premier et le plus honori 
citoyen de sa ville; comme P^trarque, il se füt 
accommod^ avec la fortune et en eüt joui, tout en 
lui demeurant trts-s^vtre ; mais c6der, par sagesse 
humaine, aux conditions transitoires de la destin^e, 

0) Quastto de Aqua et Terra, 
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6tait impossible ä rhomme qui traitait les exp6- 
riences de l'histoire d'aprfes les vues rigides de ses 
dogmes. « Je suis, 6crivait-il, un navire sans voiles 
et sans gouvernail, poussi par la tempfete de port 
en port et de rive en rive ('). » Jeter Tancre k 
propos est un art fort utile pour les navires ainsi 
d^semparfe. P^trarque fut un pilote plus prudent; 
il coqsultait volontiers les signes du temps. Dante, 
semblable aux navigateurs mystiques du moyen 
age, allait droit en avant, k la recherche du Para- 
dis ; il se brisa au premier ^cueil ; mais, dans la vie 
morale, il est beau quelquefois de faire naufrage. 

Une teile d^marche de la conduite, une teile 
äpret^ du caractfere sont Teffet de la m^thode ri- 
goureusede l'esprit. En lui, le thiologien domine, 
et le g^nie dogmatique forme le fond m^me de 
Tintelligence. C'est par la qu'il est homme du 
moyen äge. Trfes-libre en face des institutions, 
mfeme les plus augustes, imp6tueux dans ses pas- 
sions et ne leur imposant aucune limite, il ne 
connait plus, dans la sphfere religieuse ou poli- 
tique, que l'empire des notions absolues, il s'aban- 
donne k la discipline de la d^monstration et traite 
des choses terrestres, des int^r^ts mobiles avec une 

Q) Convito, Hb. I, cap. 3. 
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autorit6 sans pareille. Alors son latin, qui est au- 
trement pur et travaille que celui de nos scolasti- 
ques du mSme temps, au lieu de s'6tendre dans 
l'abondance du raisonnement analytique, se con- 
centre et se fige en des formes dures et sfeches. 
Comme il afErme toujours et ramfene toutes ses 
vues aux idees sans replique qu'il a d'abord itablies, 
sa langue prend Tappareil raide de la dedüction 
continue, le syllogisme y perce k chaque ligne, 
plus ou moins dissimuli, et parfois s'y impose 
dans toute sa nuditi. Les procidis des mathima- 
ticiens y entrent avec leurs formes barbares ('). 
Les opinions d'Aristote et les textes de Tficriture 
interviennent sans cesse dans les premisses de ses 
syllogismes, et le m^me syllogisme, dix fois re- 
fondu et confirme, remplit et prouve tout un cha- 
pitre. Sans doute, on ne lui reprochera pas d'avoir 
plac6 dans IcParadis terrestre Torigine du langage 
et d'avoir mis sur les Itvres d'Adam la langue 
hibraique que conservferent soigneusement, aprts 

Q) Et quod poiest fieri per unum, melius est fieri per unum 
quam per plura. Quod sie declaratur : sit unum, per quod ali- 
quod fieri potest, A, et sint plura, per qua similiter illud fieri 
potest, A et B. Si ergo illud idem quod fit per A et B, potest 
fieri per A tanium, frusträ tibiassumiturB, etc. De Monarch., 
1,16. 

BBNAISS. 19 
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Babel, les enfants d'H^ber Q), Mais il faut bien 
remarquer que toute sa th^orie, si juste en cer- 
taines parties, de la langue vulgaire d^coule de la 
d^finition a priori qu'il a d'abord inventie de cette 
langue mfeme, illustre , curiale, aulique, cardinale. 
Ici, le dogme de la langue imperiale, oeuvre de 
TEmpire entier, lui a dirob^ la vue claire de la 
provihce oü cette langue s' Labore. De mSme, dans 
le Traiti de la Monarchie, le dogme politique lui 
fait m^connaitre l'histoire ; il remonte i Gr6- 
goire VII, mais pour contredire en mfeme temps 
ä la doctrine de Gregoire VII. Gar, s'il place au 
plus haut sommet de la soci^t6 humaine et chr^- 
tienne les deux grands luminaires, le Pape et 
TEmpereur, il nie ^nergiquement que l'Empereur 
tienne de la grdce du Pape la Suprematie univer- 
selle. II est le vicaire de Dieu au mSme titre et 
avec les mSmes droits que le Pape; mais seul, il 
est le suzerain des royaumes et des r^publiques. 
Dante revient ainsi au plein moyen dge, oubliant 
r^tablissement des Communes italiennes et l'^man- 
cipation des £tats europ^ens ; mais il oublie 6gale- 
ment que le moyen dge n'a goüt6 quelque paix 
qu'aux jours oü la volonte du Pape mettait Tordre 

0) De Vulg, Eloq,, lib. I, cap. 6. 
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dans Tanarchie des soci^tds barbares, et que la 
trag^die du Sacerdoce et de TEmpire a commence 
par le dualisme m^me qu'il rSve de renouveler. 
Cependant, il poursuit son raisonnement avec la 
s6r^nit6 d'un illumin^ que meut une id^e fixe, 
s'autorisant des paroles de David, retournant les 
textes de Ttvangile, Quodcumque ligaveris super 
terram, et Ecce duo gladii hie ('), et ne compl-enant 
plus que les calamit^s qui ont bris6 sa vie ont eu 
pour cause Tin^vitable conflit de TEmpereur et du 
Pape sur les fondements mfemes du droit feodal. 

La discussion et la contradiction n'ont aucune 
prise sur Tesprit d'un tel croyant. II n'habite pas 
les r^gions communes de la raison humaine. Dans 
Tordre des choses religieuses ou politiques, il ne 
consent point i exprimer les id^es simples avec 
simplicite; car il ne les con^oit qu'ä la fa^on du 
moyen dge, sous la forme all^gorique ou mystique. 
Sa Divine Comidie, oü il a voulu montrer les 
r6alit6s les plus certaines, selon la foi de son 
figlise et de son sifecle, est une suite de symboles 
imagin^s par lui-mSme ou re^us des docteurs et 
des m^taphysiciens catholiques (f). Dfes ses pre- 

Q) De Monarch., I, 8 et 9. 

p) OzAKAM, Dante et la Phil, cath. au xni« sikh^ III, 3. 
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miers pas en ce voyage singulier, au sein de la 
for^t « obscurc, sauvage, äpre et forte», il se 
plonge dans une sorte de cr^puscule oü flottent 
mille formes ind^cises, d'un sens trts-profond, 
d'une Interpretation tr^s-subtile, les unes, absolu- 
ment symboliques, telles que la panthfere, le lion 
et la louve, Florence, la France et Rome, qui bon- 
dissent d'une manitre inquietante autour du poete; 
les autres, ä demi reelles, dont le nom est familier 
ä rhistoire, mais qui, en ces r^gions pleines de 
Prestiges, ne marchent et ne parlent que pour 
pr^ter une apparence de vie ä quelque notion su- 
blime : tels sont Virgile, Saint Pierre, Beatrice. 
Ici, la theologie et la politique revStent pareille- 
ment l'apparence douteuse du Symbole. Philippe 
le Bei est « la plante maudite qui couvre d'une 
ombre mortelle toute la terre chritienne » . Les 
Guelfes sont les loups, Wölfe, et Florence oü 
ils dominent est la maladetta e sventurata fossa 
de' lupi, Le Christ s'avance, dans le Purgatoire, 
sous la forme d'un griffon ail^; il conduit un char 
oü se tient une vierge vfetue de blanc, de vert et 
de couleur de feu, la theologie; un aigle, un renard 
et un dragon se jettent sur le char et le d^mem- 
brent ; ce sont les empereurs paiens et les h^r^- 
siarques qui dichirent le corps de l'figlise; tout ä 
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coup, sept tStes arm^es de cornes se dressent sur 
les ruines du char ; au milieu d'elles est assise une 
courtisane ä moiti^ nue : la Rome des papes s'6tale 
dans toute son insolenceQ. L'Apocalypse, le bla- 
son föodal et la sculpture gothique ont parl6 cette 
langue extravagante. Ajoutez les raffinements de 
la casuistique, la th^ologie chr^tienne impr^gn^e 
d'id6es peripat^ticiennes, de vagues riminiscences 
platoniques ; le premier moteur et le premier amour 
mfelant au Credo de Nic6e une m^taphysique trans- 
cendante ; le plan du monde surnaturel Stabil sur 
la cosmographie et Tastronomie du xiii* sifecle; 
Jerusalem, le Paradis terrestre, les colonnes d'Her- 
cule, les antipodes fixes comme points cardinaux 
du globe terrestre : ne vous semble-t-il pas qu'en 
penetrant dans l'oeuvre et le genie de ce poete, 
vous descendiez sous la voüte d'une crypte ro- 
mane et qu'aux lueurs tristes d'une lampe les 
figures terribles ou enfantines, les Images hierati- 
ques inintelligibles, tous les rSves du moyen ige 
se levent sous vos yeux, dans Tombre, et forment 
autour de vous comme un cort^ge m^lancolique ? 

- (0 Purgat., XX, 43, XIV, 51, XXIX et suiv. 
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III 

Mais cette Impression premifere ne serait juste ni 
pourlepoete, ni pourson oeuvre. Loinde refouler 
avec lui l'Italie dans le moyen age, Dante est le 
premier qui ait port6 la po^sie italienne k lä lu- 
mihre des temps nouveaux. Ce sectaire, que l'on 
croirait maitris6 par une passion unique et etroite, 
avait rdme la plus vivante et la plus tendre ; ce 
mystique, qui semblait perdu dans l'^blouissement 
des choses divines, eut le sentiment trfes-pur de la 
beaut6, de la couleur et de la vie ; il fut le premier 
grand peintre de l'Italie. 

Un amour extraordinaire s'^tait empar6 de lui 
dhs son enfance et le posseda jusqu'ä sa mort. 
Biatrice n'est point une fiction ou un Symbole ; 
on ne chante pas un fantöme avec un tel accent, 
on ne pleure pas si douloureusement pour un reve 
^vanoui, pour une id6e thiologique ; B^atrice est 
morte, et ce fut Firr^parable deuil de Dante. 
L'histoire de ses amours peut nous 6tonner par 
sa candeur subtile et les visions extatiques qui la 
remplissent, mais il y faut bien reconnaitre la sin- 
c6rit6 de la souffrance. II avait neuf ans lorsqu'il 
rencontra, le i*"' mai, ä la föte de la Primavera, 
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B^atrice Portinari, dg6e de huit annies. Elle itait 
vitue d'une robe couleur de sang. A la vue de la 
jeune fille, il trembla, et entendit en lui-mime une 
voix qui disait : Ecce Dens fortior me. Neuf anntcs 
plus tard, il la vit pour la seconde fois ; eile halt 
vStue d'une robe blanche, et ripondit si courtoi- 
senient ä son salut qu'il se crut ravi en biatitude, 
Un jour que Biatrice ne lui avait pas rendu le 
salut, il vit un jeune homme tout en blanc qui 
pleurait et lui disait : « Mon fils !... » On comptc, 
dans la Fita Nuova, huit apparitions. La derni^re, 
aprfes la mort de Biatrice, fut si itonnante qu'il 
n'eut plus la force de la raconter. II termine la 
legende de ses amours en priant Dieu de lui donner 
au Paradis la contemplation de Biatrice « qui re- 
garde glorieusement la face de Celui qui est b6ni 
dans tous les sifecles des sifecles » . 

II avait 6crit, i la premiere page du livre : In- 
cipit Vita Nova; vie de jeunesse et vie d'amour; 
c'est aussi la Vita Nuova du ginie Italien. De ces 
quelques pages sortirent ä la fois, avec la prosc, 
Tanalyse morale, la miditation individuelle, et, 
dans les can^^ones 6plor6es de Tamant, une lyrique 
rajeunie, la Renaissance de la po6sie. 

Les modMes proven^aux seront disormais inu* 
tiles ; les poetes n'ont plus besoin de demander a 
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nos troubadours des le^ons d'amour chevale- 
resque ; les plaintes, les sollicitations^ les disputes 
ing^nieuses, les colferes vite apais^es, les jeux d'es- 
prit et de langue ont fait leur temps ou sembleront 
des formes surann^es. Le cri lyrique de Dante 
^clate comme un sanglot ; mais Timagination du 
poete garde sa gräce avec sa libert6, et tel de ses 
sonnets est 6clair6 comme d'un rayon d'Ana- 
crion : 

Cavalcando Valtr'ier per un cammino, 
Pensoso delVandar, che mi sgradia, 
Trovai Amor nel me:(p^o della via, 
In ahito leggier di peregrino. 

NelJa semhiania mi parea meschino 
Com'avesse perduto signoria; 
E sospirando pensoso venia, 
Per non veder la gente, a capo chino. 

Son dme n*est occup^e que par un seul tourment, 
Tutti li miei pensier parlan d*Amore , 

il y revient sans cesse ef veut que tous y compa- 
tissent : « O vous qui par la voie d'amour pas- 
sez, faites attention et voyez s'il est une douleur 

aussipesante que la mienne Pleurez, amants, 

puisque Amour pleure , en apprenant pourquoi il 
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pleure. » Et quand Biatrice est partie « pour le 
ciel, le royaume oü les anges ont la paix » , il faut 
que Florence entifere et les pfelerins venus des con- 
tr^es lointaines pleurent avec lui. « Que ne pleu- 
rez-vous, quand vous passez au milieu de la cit6 
dolente ? Si vous restez et prfetez Toreille, mon 
coeur me dit par ses soupirs que vous pleurerez et 
ne partirez plus. Elle a perdu sa B^atrice ! » 
. Au dixifeme chant de YEnfer, le vieux Caval- 
canti dit ä Dante : « Si la hauteur de.ton^ g6nie te 
permet d'aller ainsi en ces t^n^bres, oü est mon 
fils, et pourquoi n'est-il pas avec toi ? » Mais il 
ajoute, rappelant que Guido Cavalcanti a d6pass6 
Guido Guinicelli :• « Peut-6tre est n6 d6jä celui qui 
les chassera tous deux du nid. » Le xiv^ sifecle re- 
connut, en efFet, la primaut6 po^tique de Dante; 
de Cino da Pistoja ä Michel-Ange, les plus grands 
lyriques de Tltalie semblent lui rep^ter la parole 
qu'il adressait ä Virgile : « Tu es mon maitre. » 
Cino, ä ses sonnets dans le goüt provengal sur la 
beaut^ et l'amour, ajoute des po^sies plus emues 
sur les « douleurs de l'amour », sur « l'exil et les 
douleurs civiles », sur la mort de Selvaggia, sa 
maitresse ; proscrit , en deuil de sa dame, il se 
tourne vers Dante, i qui seul il ose avouer ses 
larmes ; Dante mort, il s'6crie : 
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Quäle oggi mai degli amorosi duhi 
Sara a nostri intelletti sectir passo, 
Poi che caduto, ahi lasso ! 
E'I ponte ove passava i peregrini ? 

Pieraccio Tebaldi, Macchio da Lucca, pleurent 
Dante « leur doux maitre », et rinvoquent comme 
un Saint ; Bosone da Gobbio et Jacopo Alighieri, 
le fils du poete, ^crivent en vers sur la Divine Co- 
midie; Matteo Frescobaldi imite les invectives 
dantesques contre Florence : 

Ora se'meretrice pubblicata 

In ogni parte, in fin trä Saracini. 

Frate Scoppa proph^tise les calamit^s de l'Italie 
et n'oublie pas la chute des « grands Lombards » 
chantfe par Dante; Fazio degli Uberti met en 
sonnets les p^ches capitaux ; dans le sirvente aux 
tyrans et aux peuples Italiens, il fait d^filer les b&tes 
h^raldiques des vieilles cit^s ; dans ses vers, Rome 
appelle TEmpereur qui lui rendra la paix, et l'Italie 
fl^trit Charles IV, 

Dl Lusimhurgo ignominioso Carlo 

qui a tromp6 ses esperances ('). 

Dante, ä la suite de la Vita Nuova, livre de jeu- 

(0 Ritne di M. Cino da Pist. ed'altri del sec., XIV. Firenze, 
Barbara. 
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nesse, 6crivit, ä difFerentes 6poques, le Convito qui, 
originairement, devait en Stre le commentaire (*). 
Ici, le r^ve et l'extase fönt place ä la r^flexion aus- 
thxQy au monologue d'un eßprit qui a repris pos- 
session de soi-mfeme. II veut adoucir Tamertume 
de ses regrets, et ne tarde pas i se laisser empörter 
et bercer par le mouvement tranquille de la vie 
intellectuelle ä laquelle il s'abandonae. La souf- 
france recule peu ä peu, comme une rive qui 
s'efface au loin, et, dans cette conscience oü la 
claire raison est enfin rentr^e, se r^veille la re- 
cher che curieuse de toute notion noble. II a 
retrouv6 la philosophie morale teile que l'antiquit^ 
Ta fond^e, limit^e aux sentiments, aux vertus, aux 
devoirs, aux joies de la vie terrestre, et qui ne porte 
point Sans cesse vers les mystferes de la vie future 
le regard inquiet de la sagesse chr^tienne. Le Con- 
vito est Toeuvre laique et rationnelle de Dante, 
comme la Divine Comidie en est le monument 
catholique et mystique. II est^^crit avec quelque 
timidit^ et Ton n'y retrouve plus l'assurance ferme 
du th^ologien ; l'autorit^ d'Aristote, qu'il y invo- 
que souvent, ne le soutient point aussi fortement 



0).V. sur la date des difförents livres, Fraticelli, k 
l'edit. de Florence, 1862. 
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que le Verbe infaillible de Tfiglise. Mais il y a quel- 
que charme k le voir toucher, non Sans embarras, 
ä des idees bien vieilles et qui, pour lui, paraissent 
toutes neuves; ä ranriti^, par exemple, dont il 
parle avec moins de gräce que Cic^ron, mais i 
laquelle il revient toujours, r6p^tant des maximes 
eternelles et les marquant, dans sa prose toute 
fraiche, d'une vive empreinte de jeunesse. Cepen- 
dant le Convito contient aussi des pensees origi- 
nales et d*une reelle hardiesse pour le temps; 
celle-ci, par exemple, que la religion vraie est 
seulement dans le coeur (^). Je sais bien que V Imi- 
tation et Saint Fran^ois ont dit la mfeme chose. 
Mais, dans la doctrine du renoncement monacal, 
toute pi6t6 n'aboutit-elle pas ä l'amour ? Le Con- 
vito ne sacrifie plus ä Dieu tous les instants et tous 
les actes de la vie. II rend i la raison, ä la volonte, 
aux affections humaines, la libert6 avec leur do- 
maine propre. Ce livre appartient ä la Renaissance; 
Tesprit moderne y commence son 6closion au 
. Souffle de l'esprit antique. 

(') Iddio non vuoJe religioso di noi se non il cuore, IV, 28. 



Digitized byLjOOQlC 



DANTE. 301 



IV 



La Divine ConUdie, eile aussi, est une fleur de 
la Renaissance. Oubliez le dogme, la m^taphy- 
sique rafEn6e, la pens^e d6solante qui plane sur 
cette Strange conception, les supplices horribles 
de TEnfer et les splendeurs trop vives du Paradis; 
regardez Tarne de Dante et observez le g6nie du 
poete ; Tltalie n'a peut-^tre pas connu un plus 
grand artiste. 

L'accent 6mu qui distingua longtemps la pein- 
ture italienne, le path^tique de Giotto, de Frä 
Angelico et du Sodoma ^taient en lui au plus haut 
degr^. Ni l'ardeur des vengeances politiques, ni 
les terreurs d'une vision inouie, ni la rigidit^ de 
la foi n'ont alt^r6 en lui la ddicatesse du coeur , 
la piti6, la tendresse, la tristesse exquise; il est 
semblable au pMerin qu'il nous montre, vers le 
soir, tout palpitant d'amour, « s'il entend au loin 
la cloche qui semble pleurer le jour pris de mou- 
rir ». Combien de fois il pleure sur les malheu- 
reux qu'il rencontre dans le royaume de l'^ter- 
nelle douleur ! II recueille leurs paroles, il respecte 
leur misfere, il flatte leur orgueil, il s'irrite des 
maux imm^rit^s qu'ils ont soufferts parmi les vi- 
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vants. 11 veut parier ä Francesca et ä Paolo qui 
vont « pareils ä deux colombes rentrant au nid 
bien-aim^ ». « Francesca, tonmartyre m'attriste et 
me touche jusqu'aux larmes. » Tandis que la jeune 
femme raconte son infortune, « Tautre pleurait si 
amferement que, de piti6, je me sentais d^faillir et 
mourir, et je tombai comme un mort ». Les 
damnes dont Täme a h^ grande, loin de les avilir, 
il les relöve, leur pr^te un air süperbe, redit les 
paroles nobles ou touchantes qu'ils prononcent. 
Farinata se tient debout, inflexible, et d^daigne cet 
Enfer auquel il n'avait pas cru; Cavalcanti, age- 
nouill^, tout en larmes, ne pense qu'ä son fils 
Guido, et croyant comprendre qu'il est mort, 
retombe, sans mot dire, dans son s6pulcre flam- 
boyant ('). Ugolin lui-m^me attendrit Dante, et 
cette agonie du pfere et des enfants, qui meurent 
en demandant du pain, Timage du pfere qui, 
aveugle, caresse trois jours, en les appelant, les 
Corps de ses fils, lui inspirent contre Pise un cri 
de mal^diction et un appel eperdu ä la justice de 
Dieu. 

Mais ni l'^motion douloureuse, ni l'extase n'ont 
^tendu un volle sur les yeux du poete. II a con- 

(Oin/..V, lo. 
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templ6 toute forme visible, les spectacles les plus 
confus, les paysages les plus formidables, les atti- 
tudes les plus frappantes, les merveilles de la lu- 
mi^re, les horreurs de la nuit, k la fa?on des 
artistes; les choses qu'il a vues, les scfenes qu'il 
imagine apparaissent dans son oeuvre avec leur 
aspect le plus saisissant, leur accent le plus in- 
tense, leur couleur la plus eclatante et la plus 
g6n6rale. En quelques mots, d'un relief tr^s-vif, 
il peint un ciel, « Vaer sen:(a stelle », « quelV aria 
sen:(a tempo tinta »^ les noires landes infernales oü 
court en hurlant la tempfete et que sillonnent des 
Mairs vermeils, « la pluie eternelle, maudite, 
froide et lourde » ; « l'eau plus noire encore que 
livide et les flots bruns du Styx » ; Dite, la ville 
des hcr^siarques, toute en feu, avec ses remparts 
de fer rouge, ses tours et ses mosquees empour- 
prte, ^tincelantes ('). II peint une figure en un 
seul vers, par un seul trait, mais terrible, et qu'on 
n'oubliera plus, Caron « aux yeux de braise», 
Ugolin « aux yeux retourn^s » ; par l'attitude 
d'un personnage, il rev^e la torture aigue de son 
cceur : « J'entendis clouer par le bas la porte de 
Thorrible tour; alors je regardai au visage mes 

(0 Inf., III, 23, 29, 133 ; VI, 6; VII, 103 ; VIII. 
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enfants, sans faire un mouvement. Je ne pleurais 
pas; au dedans, j'^taisde pierre; eux pleuraient. » 
II ne craint pas le detail r^voltant, car il n'^crit 
point pour les d^icats. « Ce p6cheur d6tourna la 
bouche de sa föroce pature, tout en Tessuyant aux 
cheveux du cräne qu'il avait rong6 par derri^re('). » 
Sur ce point, Dante a d6pass6 non-seulement 
les peintres de toute» les ^coles italiennes, mais 
l'imagination italienne elle-m^me. Le peintre du 
Triomphe de la Mort, et Michel- Ange, dans son 
Jugement dernier, oü les morts sortent de terre 
ä demi d^pouilles de leurs chairs, ont seuls tent6 
de pareilles hardiesses. Les primitifs, priv^s des 
ressources du clair-obscur et des perspectives pro- 
fondes, n'ont su, dans leurs Enfers, produire que 
des images presque enfantines, qui sembleraient 
plaisantes si elles n'6taient si naives. La peinture 
italienne, dfes son origine, n'a point essay^ de 
rivaliser avec la po^sie et s'est port^e plus volon- 
tiers vers l'expression sereine de la vie et de la 
beaut^. Mais lä, encore, Dante l'avait prec^dee et 
6tait son maitre. Le premier, il exprima la no- 
blesse, 16gferement d^daigneuse, des visages et la 
majest6 tranquille des yeux que vous retrouyez 

(0 Inf,, XXXIII. 
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dans les portraits des maitres, dans ceux de Fran- 
cia, de Raphael et du Bronzino, et auxquelles 
Leonard de Vinci ajoutera comme une 6tincelle 
d'ironie : 

anima lomharda, 
Come ti stavi altera e disdegnosa, 
E nel miiover degli occhi onesia e tarda ! (') 

A cette lenteur du regard joignez la gravit^ de 
la d^marche, Tautorit^ du geste et cette grande 
paix de la pens^e, qui fait qu'un groupe de per- 
sonnes, r^unies pour converser, parlent trfes-peu, " 
ne disputent jamais et sembient suivre plutöt un 
monologue m^ditatif qui passe de Tune ä l'autre : 

Genti v*eran con occhi tardi e gravi, 
Di grand'autoritä ne'lor setnbianti; 
Parlavan rado, con voci soavi (^). 

Ne reconnaissez-vous pas la tournure imposante 
des personnages isol^s ou group^s, dans toutes 
les ^coles, ä partir surtout de Masaccio, caractöre 
qui, chez les peintres de la d6cadence, se changera 
facilement en affectation? Voici pareillement le 

(0 Pvrgat., VI, 61. 
e)/«/.>IV,ii2. 
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drame tout intellectuel, con voci soavi, rentretien 
des Pferes et des Docteurs de Luca Signorelli, au 
Dome d'Orvieto, des philosophes et des saints de 
Raphael, ä la Chamhre de la Signature, la conver- 
sation apostoliqüe des Cfenes de Ltonard et d' An- 
drea del Sarto. Voici, enfin, avec sa grace mys- 
tique, ses couleurs claires et fraiches oü Tor 
rayonne dans le bleu eheste, un tableau primitif, 
digne de Frä Angelico, sans ombre, tout en lu- 
mifere : « Je vis sortir du ciel et descendre deux 
anges avec des 6p6es de feu et priv6es de leurs 
pointes, vStus de draperies vertes comme les pe- 
tites feuilles ä peine icloses et flottantes par der- 
rifere au souflSie de l'air qu'agitaient leurs alles 
vertes; on distinguait bien leurs t^tes blondes, 
mais- leurs visages resplendissaient avec un 6clat 
trop vif pour nos yeux ('). » Dante a aim6 ces 
couleurs d'aurore, 

Dolce color d*orientdl :^affiro (*), 

qui lui ont permis de figurer les merveilles inef- 
fables du Paradis, oü tout est lumiöre, oü les for- 
mes blanches des 61us occupent les feuilles d'une 

(0 Purgat,, VIII, 25. 
(-) Ibid., 1,1$. 
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rose blanche, grande comme le ciel, autour de 
laquelle volent et chantent les anges comme des 
abeilles d'or. Une palette si ^blouissante se pr^te 
aux rfeves po^tiques ; sous le pinceau de Dante, 
la nature se transfigure et l'^clat des pierres pr6- 
cieuses remplace bientöt les couleurs terrestres. 
De lä Toriginalite de ses paysages. II sait peindre 
les lointains, les profondeurs des horizons illimit^s 
oü les Prestiges de la lumifere transforment toute 
apparence visible, une vue de la mer rougissante 
aux Premiers rayons du jour, et toute mouvante 
au loin d'apparences vagues comme des vapeurs, 
rapides comme des lueurs ('). Aprfes Dante, je ne 
vois que Leonard de Vinci qui, dans ses fonds de 
portraits et de tableaux, ait ainsi reproduit les se- 
ductions azurees des plans lointains. Mais aücun 
artiste, en Italie, n'a pu rendre comme lui le ver- 
tige des abimes insondahles, la prodigieuse tristesse 
du d^sert perdu dans la nuit, dont l'^clair mesure 
tout ä coup l'immensit^. II sut unir deux qualit^s, 
dont rharmonie est assez rare, mais dont la langue 
italienne a cependant exprim^ l'accord : soave aus- 
tero. La suavit^, la grdce, la noblesse, la majest^ 
seront le caract^re des ceuvres de la Renaissance ; 

(0 Purgat., 11, 1. 



Digitized byLjOOQlC 



308 LA RENAISSANCE DES LETTRES. 

Taust^rit^, la conscience des choses grandioses, 
le sentiment tragique des choses divines, quand 
ces traits de Tdine dantesque reparaitront, soit en 
Savon^role, soit en Michel-Ange, la Renaissance 
ne les comprendra plus. 



D^jä, avec Petrarque, l'esprit Italien est singu- 
liferement modifi^. Celui-ci ne nous entrainera 
plus vers les hauteurs sublimes. II ne fut ni th6o- 
logien, ni m^taphysicien, ni sectaire; de Dante 
et de P^trarque, le moins mystique et le plus 
laique, c'est le second, qui ^tait homme d'^glise 
et chanoine. Dante etait encore un docteur et se 
phisait dans le dogme ; P^trarque n'est plus qu'un 
lettr^ et se plait aux idtes d'un ordre secondaire, 
aux id6es et aux sentiments qui ^chappent ä Tab- 
solu et dont l'esprit est le seul maitre. La joie des 
lettr^s est dans ce jeu libre de la vie intellectuelle, 
aussi ind^pendante que possible de toute m^thode 
geomitrique, qui pfese les vieilles notions et les 
refond, qui cr6e des notions nouvelles, les caresse 
amoureusement, puis y contredit et les dfetruit. 
Les grands lettr^s melent 6tonnamment ensemble 
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renthousiasme et le scepticisme, la poesie et Ti- 
ronie; n'oublions pas r^goisme. La fortune de 
leuf esprit est, pour eux, Taffaire importante de 
la vie ; mais il leur reste encore du loisir pour leur 
fortune temporelle. Nous les admirons et nous 
serions ingrats si nous ne les aimions. Car ils vi- 
vent familiörement avec nous et ne nous d^con- 
certent point par leur grandeur d'äme; ils nous 
donnent les plaisirs les plus d61icats, celui-ci, entre 
autres, de nous entretenir de nous-mSmes, tout 
en nous parlant sans cesse de leur gloire, de leurs 
amours, de leurs rSves, de leur temp^rament moral 
et de leur sant6. De Cic^ron ä P^trarque, de P6- 
trarque ä Montaigne, ces enchanteurs ont hit les 
favoris de tous ceux qui pensent, qui lisent et 
ecrivent, et ne desesp^rent point trop de leur 
ressembler par quelque endroit. 



VI 



Dante fut le maitre immMiat de P^trarque, qui 
re^ut de lui Tinspiration dominante de ses Rime ('). 

Q) Senil., V, 2. fidit. et trad. Fracasseti. Comp, le Sonn,, 
1 10 (^dit. de Venise, 1 564) : « Amor che nel pensier mio vive 
e regnay>, k la pi^ce de Dante : « Amor che neJJa mente mi 
ragiona », au Convito, III. 
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II y a, dans les amours du poete de Vaucluse, une 
part Evidente d'imitation. C'est une passion litt^- 
raire, au moins ä son debut, oü rinfluence de la 
Fita Nuova et Celle de nos troubadours est assez 
visible ('). Certes, Laure de Noves a exist6, et 
Pitrarque l'a r6ellement aper^ue, pour la premifere 
fois, le 6 avril 1327, dans une 6glise d'Avignon. 
Elle 6tait marine, et lui, il portait Thabit eccl&ias- 
tique. II Talma sur Theure et pendant vingt ann6es. 
On comprend mieux la passion d'adolescent qui 
enchaina tout ä coup le coeur de Dante ä la trfes- 
jeune B6atrice. P^trarque n'6tait plus un enfant, 
il avait beaucoup voyag6 dejä, et savait que Laure 
ne pouvait lui appartenir, mais il avait trouv6 sa 
B^atrice, par fortune po^tique, et T^glise de Sainte- 
Claire elle-mSme convenait au goüt romanesque 
du sifecle, que la Fiammetta et le Decamiron ont 
exprim^. Parmi les sonnets consacres i Laure, 
les uns sont plus 6mus, les autres plus spirituels et 
m^nie pr6cieux. Selon les series de sonnets et les 
^poques, la passion parait plus ou moins vive et 
sinc^re. Ce mdange de candeur, d'enthousiasme 
vrai, de raffinement litteraire et d'analyse subtile 
a souvent embarrass^ les critiques : on a cherche 

(') KcERTiNG, Petrarca's Leben und Werke, eh. 11. 
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ä faire la Chronologie de cet amour singulier ('). 
Les contemporains du poete avaient, sur la ques- 
tion, un sentiment plus juste que P6trarque ne 
voulait le reconnaitre. « Quid ergo ais, ecrit-il a 
Jacques Colonna, finxisse me mihi speciosutn Lau- 
rea nomen, ut esset et de qua ego loquerer , et 
propter quam de me multi loquerentur {f) ? » Non, 
Laure n'^tait point « simul<ie », comme le pensait 
le malicieux ^v^ue de Lombez* P6trarque ne 
voyait point en eile un fantome, une idie pure : 

Gli occhi sereni e Je stellanti ciglia, 
La hella hocca angelica, dt perle 
Piena, e dt rose, e dt dolci parole (3). 

tous ces charmes, fort s^duisants, ne sont point 
des formes metaphysiques : P6trarque souhaita de 
les possMer, il fut pressant, mais Laure se d^fendit 
avec constance et le reduisit au platonisme sim- 
ple; il souffrit, et trös-cruellement, de ses dedains, 
il supplia, voyagea, revint, sollicita de nouveau et 
dut attendre encore jusqu'ä ces premiers jours de 
Tautomne de la vie, 

0) V.MtofeRES, Petrarque, eh. 11; — Bl. de Bury, Latire 
de Noves; Rev. des Deux-Mondes, 15 juillet 1874; — De 
Sanctis, Sagg. crüico sul Petrarca. Napoli, 1869. 

(^) FamiL, £dit. Fracasseti, II, 9. 

(3) Sonn,, 168. 
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dov*Ainor si scontra 
Con castitate, cd agli amanti i dato 
Seder si insieme, e dir che lor incontra Q), 

Encore cet entretien un peu m^lancolique ne dura- 
t-il pas longtemps. Laare mourut dans la peste de 
1348. Ce fut pour P^trarque un coup terrible. 
Jusqu'alors, Jacques Colonna avait eu raison ä 
moiti^. La jeune femme vivante 6tait le rSve et 
l'inspiration dij-poete : il lac616brait en beaux vers 
et 6tait bien aise qu'on les lüt. II avait mis ses 
complaisances dans cette longue passion föconde 
en sonnets 616gants : aux jours de lassitude, je ne 
veux pas dire d'indifF^rence, il avait cisel6 ces petits 
poemes avec la recherche d'iin bel-esprit Italien 
plutöt que d'un amant tourment^. Ce nom de 
Laura, si favorable aux jeux de mots faciles, Tavait 
livr6 aux fantaisies dangereuses des concetti, Sans 
doute, il avait päti quelque peu, mais il n'^tait pas 
fach6 de se le dire harmonieusement, d'orner sa 
solitude du souvenir et de l'image de Laure ; dans 
la forSt des Ardennes, il feint mSme de prendre de 
loin les hStres et les sapins pour les dames qui 
entourent sa maitresse. A Lyon, il salue le Rhone 
qu'il a toujours d^test^, mais qui arrivera plus vite 

(0 Sonn., 275. 
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que lui i Avignon, « oü est le doux soleil qui fait 
fleurir ta rive gauche Q) ». Laure morte, il perdait 
la douceur de sa vie et de sa pensee ; cette figure 
charmante, qu'il revoyait toujours en sa gräce 
printanifere, ä laquelle il avait r^serv6 ses vers, 
la part la plus pure de son oeuvre, 

Morta colei che mi facea parlare, 

E che si stava de'pensier mie'in cima (f) ; 

mais dont il ne dit presque rien dans ses lettres, 
la Muse qui n'avait point consenti k fetre sa mai- 
tresse, Tavait quitt^; il lui sembla que sa lyre, 
sinon son coeur, 6tait briste. 

II la pleura alors, et ces derniers sonn^ts sont 
peut-Stre les plus beauxqu'il ait Berits. Sa tristesse 
y est trfes-sincfere, et le cri du pauvre poete des plus 
^mouvants. II s'y montre tout entier, avec les 
qualit^s d'un esprit rare auquel les lettres et la 
m^ditation ont rendu familifere toute conception 
noble, et que la souffrance ramfene ä la vie Inte- 
rieure : 

La vita fugge, e non s'arresta un'ora, 
E la morte vien dietro a gran giomate; 

(0 Sonn., 174. 
(2) Sonn., 253. 
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E le cose presenti, e U passate 

Mi danno guerra, e le future ancora ('). 

II 6crivit sur son Virgile la risolution qu'il pre- 
nait de fuir Babylone, de se d^tacher de tous les 
liens de la vie et de mediter d&ormais « sur les 
soucis inutiles du pass6, les vaines esp^rances et 
les d^noüments inattendus ». Necroyez pascepen- 
dant qu'il songe i se faire chartreux, comme son 
frfere Gherardo (^). Les lettres sont des consola- 
trices qui bercent les plus vives douleurs, et les 
lettres tels que P^trarque ont raison de ne jamais 
priver le monde de leur ^oquence, de leur Ironie, 
de leur sagesse et du bruit sonore de leur ginie. 

VII 

Ils sont, en effet, la conscience vivante de leur 
sifecle. Ils portent dans leur esprit l'exp^rience 
morale du genre humain. A Theure opportune, 
ils savent proförer la pens^e juste de leur temps. 

0) Sonn.y 232. 

(2) Prfes de la Chartreuse de Milan, il pratique un mona- 
chisme bien doux : « Je n'y manque de rien, et les gens du 
voisinage m'apportent force fruits, poissons, canards et gi- 
bier. Mes rentes se sont fort arrondies, et mes d^penses ont 
gross! ä Proportion. Hlnc mihi quidquid sancti gaudii sutni 
potest horis omnibus prasto est. » FamiL, XIX, 16. 
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Comme ils ne se sont point retranch^s dans les 
sphferes sup^rieures de la poisie, de la m^taphy- 
sique, de Tart, ils vivent au sein des id^es et des 
passions contemporaines. C*est vers eux qu'on se 
tourne quelquefois dans les moments difficiles; 
parfois aussi, quand ils parlent, on ne les 6coute 
plus. Ils se sont habitues ä toucher ä tout parce 
qu'ils comprennent toutes choses. Leur jugement 
n'est Jamals absolument faux, et leur opinion est 
toujours vraisemblable. Car ils raisonnent d'aprfes 
des notions acquises depuis longtemps, id6es ghnh- 
rales et lieux communs auxquels les hommes re- 
viennent sans cesse. Ils forment ainsi la chaine 
d'une litt^rature, et c'est encore par eux que les 
litt^ratures diverses se rejoignent et que la conti- 
nuiti intellectuelle s'6tablit entre les peuples et les 
races. Cet 6tat d'esprit est tout classique, et c'est 
la culture classique qui le produit. Pitrarque, sur 
ce point, reprit Poeuvre litt^raire que les h^ritiers 
latins des id^es grecques, Cic^ron et S^nfeque, 
avaient accomplie; il la transmit aux lettr^s flo- 
rentins du xv* sikle et ä Machiavel. Les premiers 
^crivains de la Renaissance ultramontaine, dans 
les Pays-Bas et en France, firasme, Rabelais, 
Henri Estienne, n'ont fait que renouveler la fonc- 
tion classique de la raison latine et italienne. 
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P^trarque ne savait pas le grec, connaissait mal 
les auteurs grecs, entrevoyait vaguement Pkton 
h travers saint Augustin, Homfere ä travers Vir- 
gile ; mais il possedait bien presque toute la litt^- 
rature romaine, surtout Virgile, Cic^ron et Se- 
nfeque. Ces ^crivains Tavaient ravidfes sa jeunesse. 
Son p^rd l'envoya en vain aux ^coles juridiques 
de Bologne et de Montpellier; P^trarque pr^förait, 
ä tout le Digeste, la moindre p^riode ciceronienne. 
^Le pire jeta, sous ses yeux, Cic^ron au feu ; Ci- 
c^ron lui en devint plus eher, comme un dieu 
outragi : 

QuesH son gli occhi de la lingua nostra ('). 

A Vaucluse, loin du monde, il converse avec 
Torateur romain et le cort^ge des grands ou beaux 
esprits que celui-ci entraine ä sa suite Q, Atticus, 
les deux Caton, Hortensius, fipicure. II regrette 
que Cic6ron n'ait pas connu le Christ et n'ait point 
et^ le premier Pfere de TfigUse latine Q). II ne 
chirit et n'admire pas moins Virgile que Cic^ron, 

Q) Trionfo della Fama, III. 

(2) Innumeris claris et egregiis viris comitatus erat comes 
meus. Sed, ut sileam Graios, ex nostris aderant Brutus, Atticus, 
Herennius, ciceronianis mutier ibus insignes, FatniL, XII, /• 

(3) Famil, XXI, lo. 
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Eloquii splendor, Latia 'spes altera lingua ('). 

D^jä, cependant, il n'a plus pour lui la superstition 
de Dante, II ne croit plus ä Tenchanteur du moyen 
äge et lui reproche avec franchise les larities trop 
faciles d'fin^e et les faiblesses de Didon (*), de 
nifeme qu'il relfeve en Ciciron Tinconstance et 
rimprudence de Thomme politique, la confusion 
qu'il fit'souvent de ses int^rets prives avec Tint^r^t 
public, enfin un goüt juvenile de la dispute qui ne 
convenait plus ä ses derniferes annees Q). En un 
mot, P^trarque a le sens critique et il en use. II en 
abuse mfeme et ne craint pas d'äever Ciceron fort 
au-dessus de D^mosthene qu'il n'a pas lu (f). Mais, 
dans le cercle des Latins, il se sent ä l'aise et 
comme au milieu de ses pairs; il les qualifie de 
nostri; il semble, ä l'entendre, qu'il soit de leur 
temps et prenne part ä leur conversation philoso- 
phique Q). Dans son poeme de VAfrica, il repro- 

(0 Fflmt/., XXIV, II. 

Q) Senil., I, 4; FamiL, IV, 12; Africa, III, 424. 

(5) FamiL, XXIV, 2, 3. Variar, Epist., ^dit. Fracasseti, 

t. III, XXXIII. 

(4) Trionfo della Fama, lU. 

(5) V. dans Touvr. de Kcerting, Petrarca*s Lehen und 
Werke, le eh. viii : Der Umfang des Wissens Petrarca' s. 
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duit, avec un sentiment assez juste du caractfere 
romain, les 6v6nements h^roiques de la R^pu- 
blique. II 6crit ä ses amis L^lius et Socrate, qui 
sont ses contemporains ; mais il 6crit aussi ä Ci- 
c^ron, ä.S6nfeque, ä Varron, ä Quintilien, ä Tite- 
Live, ä PoUion, ä Horace ('). Teile id6e dilicate 
qu'il ne peut exprimer, Cic^ron, dit-il, la ren- 
drait-il avec plus d'art que P^trarque (*) ? Aussi, 
emprunte-t-il sans effort aux Latins ä la fois leur 
langue et leurs pens6es. Toutefois, ne croyez pas 
qu'il les copie servilement. II est de Tavis d'Horace 
et de Senfeque : Ticrivain qui butine sur les anciens 
doit imiter l'abeille : c'est au miel qu'on reconnait 
son g^nie (5). 

Dante avait 6crit en latin; mais sa langue, aride 
quand il raisonnc, abstraite meme quand il s'^- 
meut, n'a point d'accent personnel ; tout au plus 
y retrouve-t-on parfois la tristesse emphatique ou 
la v^h6mence des prophfetes de la Vulgate. Pe- 



C) FamiL, XXIV. 

(2) In illius oculis leges quod nee ego possitn dictare, nee 
Cicero, FamiL, XX, 13. 

(3) Standum denique Seneca consilio, quod ante Senecam 
Flacci erat, ut scrihamus scilicet sicut apes mellificant, non 
servatis floribus, sed in favos versis, ut ex tnuJtis et variis 
unumfiat, idque aliud et melius, FamiL, XXIU, 19. 
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trarque est vraiment, malgri plus d'un sol^cisme, 
un 6crivain de langue latine ; si Tampleur de ses 
periodes rappelle en g^n^ral Tabondance de Cic^- 
ron, la forme subtile des propositions prises ä part, 
oü il condense d'une fa^on ingenieuse quelque 
pens6e spirituelle, indique la preoccupation de 
modfeles plus raffin^s encore, tels que S^nfeque ou 
Pline le Jeune. Ajoutez que cette prose aux lignes 
cic^roniennes est po^tique non-seulement par Te- 
clat des images, mais par k rythme, par les d^bris 
de vers qui y roulent et le ton lyrique du discours. 
L'abeille de Vaucluse ne.visite point seulement 
les orateurs , les historiens , les moralistes de 
Rome : eile s'arr^te sur Virgile, Ovide et Lucrfece, 
et s'enivre de leurs senteurs ('). 

Si la plume de P^trarque court librement dans 
la prose latine, c'est que le moule de la vieille 
langue se pr^te aux habitudes classiques de son 
esprit. II possfedeun art d'imitation incomparable. 
Ses lettres sur des sujets de morale reproduisent 
le plan et la methode des lettres ä Lucilius : d'a- 
bord Tobjet particulier qu'il veut traiter, puis la 

0) V. Famil, VIII, 8, et Senil, XI, 11, r^num^ration 
des m^taphores que r^crivain peut employer pour d^signer 
les mis^res de la vie humaine. II en compte au moins 
quatre cents. 
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dissertation philosophique qui s'y rapporte de plus 
prfes. La narration oratoire, entrecoup^e d'excla- 
mations et de grands gestes, lui vient avec une 
abondance extreme. Son r^cit du naufrage oü p^rit 
L^once Pilate rappeile la m61op6e des Verrines : 
Capan^e, Tullius Hostilius, Sophocle, Euripide 
accourent ä son aide pour la parure litt^raire du 
morceau ('). II est heureux quand il d^veloppe 
quelque maxime de la sagesse latine, sur le mepris 
de la mort, le n^ant de-la vie, la pauvret^, Texil, 
rinconstance de la fortune, la fuite du temps, la 
vieillesse, la m^diocrit^ dor^e, la solitude, Tamitie, 
le d^clin des bonnes moeurs, la malice ou la sottise 
humaine ; si Tun de ses atnis perd son fils ou sa 
femme, P^trarque ^crit une Consolation et dte 
tous les personnages de Tantiquite qu'une pareille 
infortune a frapp^s (^). 

Mais ce grand artiste de beau langage n'est point 
un rh^teur. II ne joue pas un role, il ^crit comme 
il pense, Cette philosophie moyenne, qui n'est ni 
stoique, ni ^picurienne, r^pond ä l'^tat de son 
äme. P^trarque avait beaucoup d'imagination , 
mais Texp^rience qu'il eut de la vie le pr&erva des 

(0 Senil., VI, I. 

(*) Famil, et Senil,, passim. De remed. utriusq, fortun. 
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excfes de rimagination. Le spectacle des choses 
contemporaines et les voyages ont contribue au- 
tant que les livres ä r^ducation de son esprit. II 
peilt ^crire sur l'exil et les retours de la fortune, 
lui dont le pfere a et^ chass6 de Florence avec 
Dante, au temps de Charles de Valois. S'il d6ve- 
loppe cette pens^e que le monde est vide d'hommes 
et plein de m^chancet^, que la terre succombe 
sous le poids des calamites Q), rappelons-nous 
qu'alors l'Italie, d^laissee par les papes et les em- 
pereurs, ravag^e par la peste, les brigands et les 
Grandes Compagnies (^), est la proie de quelques 
aventuriers audacieux, tels que Castracani et Gaul- 
tier de Brienne et qu'elle se tourne anxieusement 
vers Charles IV, la dernifere esp^rance de P^trar- 
que. Charles IV vint, en piteux Equipage, « mpnt^ 
sur un roussin, comme un marchand de foire », 
objet de ris^e, passa un seul jour dans Rome et se 
sauva honteusement au delä des Alpes. Petrarque 
a visit^ la France dfes sa jeunesse et Paris en 1360, 
quand le roi Jean itait prisonnier des Anglais, et 
la lettre qu'il adressa alors ä Tarchev^que de G^nes 
sur cet argument « que les choses du monde vont 

(0 Senil, III, I, Famil, XV, 7. 

C) V. Perrens, Hist. de Flor,, u IV, eh. vi. 
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de mal en pis », n'est certes pas un exercice ora- 
toire. « Non, je ne reconnais plus rien de ce que 
j'admirais autrefois... Ce riche royaume est en 
cendres Q). » II vit au temps des premiers condot- 
tiferes et peut icrire une longue lettre sur les qua- 
\iths du bon capitaine (^). II a bien le droit d'avoir 
une opinion propre sur le gouvernement des so- 
ci^t^s humaines, lui qui a tant voyag6 et s6joum6 
en des cit& si nombreuses, Avignon, Montpellier, 
Bologne, Paris, Cologne, Naples, Rome, G^nes, 
Parme, Florence, Prague, Padoue, Milan, Venise. 
II a vu de prfes le jeu de tous les r^gimes politiques, 
de toutes les constitutions r^publicaines : TEm- 
pire, le Saint-Si6ge, la monarchie de Robert de 
Naples, le tribunat de Rienzi, les doges, les ^vS- 
ques souverains, les rois föodaux ; il 6crira donc 
son Prince, pour Fran?ois de Carrare, tyran de 
Padoue. II 6tait .vieux d^jä, d^senchant^ de bien 
des choses et peut-Stre de la liberte : il se r^signait 
ä la tyrannie patriareale et trouvait encore, sur ce 
point, pour rassurer sa conscience, quelques textes 
de Cic^ron (5). 



Q)StmL, X '2. 
C^) Senil, vi, I. 
(5)S^m7,XIV, I. 
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Les id^es g^nerales ne sont point les id^es su- 
blimes, et la Philosophie morale, teile que les an- 
ciens Tont faite, fond^e sur le bon sens et Texp^- 
rience de la vie, n'a rien de commun avec le 
mysticisme. L'esprit classique est aussi l'esprit 
laique. P6trarque fut chanoine comme Marsile 
Ficin, mais du m^me diocfese, c'est-i-dire plus 
lettre encore que d^vot, nuUement ascfete, d*un 
Christian isme trfes-italien, indulgent et qui n'em- 
pifete Jamals surledomaineintellectuel. L'exemple 
de son frfere, puis la vieillesse et la maladie Tont 
ramen^ souvent aux preoccupations religieuses; 
mais, dans ce retour d'une ämt^ d^licate ä la parole 
et aux promesses de Dieu, ne cherchez point une 
religion habituelle et profonde. II se croit en rfegle 
avec sa foi quand il a d^clare qu'elle est la plus 
haute des philosophies et que le Christ est plus 
grand que Piaton et tous les anciens sages ('). 
Son trait^ De Contemptu mundi est plus empreint 
d'6go*isme que de charit^ ; il y cite Cic^ron et S^- 
n^ue plus volontiers que Tficriture ; s'il d^tache 
rhomme des choses, c'est moins pour le jeter, 
comme fait Limitation, dans les bras de Dieu, que 
pour led^livrer des ennuis et des labeursdu sifecle. 

(OFflw//, XVII, I. 
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Le De Vita solitaria et le De Otto Religiosorum 
n'auraient 6te signis ni par sainte Catherine, ni 
par Dante ('). La morale en est plus facile ä suivre 
que Celle des Pferes du desert : tournez le dos au 
monde, si celui-ci vous tourmente; la solitude 
est bonne pour calmer les souffrances de Täme, et, 
loin des bruits terrestres, dans une grande qui^- 
tude, la paix du sommeil est assur^e. 

VIII 

A ce prix, Ton n'est point un saint, mais un 
homme d'esprit, d'aTme sereine, et qui n'est point 
Obligo d'Stre toujours d'accord avec lui-mfeme. 
Petrarque loue son ami Sacramoro de s'^tre fait 
cistercien, mais il d^tourne son ami Marcus d'en- 
trer au couvent (f), C'est qu'en r^alit^ il n'a 
point sur la vie monastique d'id^e absolue. Selon 
lui, c'est l'opportunit^ qui fait le moine. Un peu 
de scepticisme, un peu d'indiflförence, et beaucoup 
de sagesse, tel est le fond de son caractfere, et 
combien d'Italiens lui ressembleront ! Mais Thabi- 

(') V. le chap. De singülari gaudio solitariorum in dimis- 
sione temporalium, 

0) Senil, X, I. Famil, III, 12. 
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tude de chercher le cote utile ou vrai des choses 
contingentes, et de soumettre toutes les vues de 
rintelligence ä Tanalyse, est une force pour Täme. 
II est bon de n'^tre point dupe, il est agr^able de 
d^couvrir les misferes et les ridicules de son pro- 
chain. P^trarque a hh un critique, presque un 
satirique. 11 s'est moqu6 sans trop d'amertume 
des pr^jug^s de son temps, de Tastrologie par 
exemple; il s'est inoqu^, non sans gaiet6, des 
moeurs trop libres des cardinaux d'Avignon; il 
s'est rnoqu^ de ses amis p^ripateticiens et aver- 
roistes qui, chagrins de le voir si sincere chretien 
et si rebelle b. leurs doctrines, tinrent conseil ä 
Venise sur ce cas singulier et conclurent qu'il ^tait 
« un bon homme passablement illettre » Q). On 
regrette qu'il ait h^ si dur pour les papes frangais; 
il les accuse d'avarice et nous savons qu'il a 
tort (^). Mais ses victimes les plus pitoyables sont 
les m^decins. « Tu m'^cris, dit-il k Boccace, que, 
malade, tu n'as appel6 aucun m^decin ; je ne suis 
point surpris que tu aies gueri si vite Q), a II 
donne ä Clement VI malade la mSme recette et 

(») Scüicet me sine litteris virum honunt. De sui ips. ei muJt. 
Ignor. 

Q)FamiL,Vl, i. 
Q) Senil, Y,^, 
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lui rappelle Tipitaphe d'Hadrien : Turba medico- 
rum perii ('). II ne croit pas ä la mMecine, mais 
il envoie au grand m^decin Giovanni da Padova 
une consultation oratoire pour defendre contre la 
faculti son propre regime : de Teau claife, des 
fruits et de la difete (^). • Babylone, Corinthe et 
Tarente n'ont-elles pas p^ri ? L -homme est mor- 
tel, i quoi bon tenter de prolonger ses jours? 
II boira donc de Teau jusqu'ä la fin. 

Un icrivain de g^nie, que ses goüts portent 
vers la politique et la morale et qui sait unir 
ensemble la raison, la g^n^rosit^ et Tironie, est 
une puissance dont l'action s'^tend sur tout un 
sifecle. Pitrarque fut le Voltaire de son temps. 
II n'itait pas, comme Dante, la voix d'un grand 
parti, il n'avait pas comme lui le prestige de la 
persecution ; mais les ämes heroiques, quand leur 
cause est vaincue, n'ont gufere de credit prfes de 
ceux qui mfenent le jeu du monde. P6trarque ne 
s'engagea point dans la mSl^e humaine; mais, 
de ßon poste tranquille d'observation, il encoura- 

Q) Lectum tuum obsessum medicis scio. Hinc prima mihi 
timendi causa est, FamiL, V, 19. Comp. Apoh contra Galli 
calumn, et Invectiv. in med., libri IV. 

(2) II ne dit plus rien des canards et des li^vres. Senil., 
XII. I. 
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geait ou gourmandait les combattants. II fut Thöte 
de Robert de Naples et des tyrans de Lombardie, 
le conseiller de Rienzi, le familier des papes ; mais 
il n'app artint ä personne, et l'un de ses plus vifs 
soucis fut toujours de se dirober aux patronages 
qui pouvaient inqui^ter son ind^pendance ('). 
II respirait mieux sous les arbres de Vaucluse que 
dans les palais d'Avignon ; plus il vieillit, plus il 
s'^loigna de la cii6 pontificale ; il lui priferait 
Venise, la chartreuse de Milan, la solitude d'Ar- 
qua. II avait refus6 les dignit^s offertes par Cld- 
raent VI et Innocent VI ; aux sollicitations d'Ur- 
bain V, il repondit comme Horace ä M^cfene et 
ajourna sa visite aux calendes grecques (f). C'est 
pourquoi, libre de tout engagement, il parlait 
librement ä tous. On T^coutait, on lui pardonnait 
ses paroles s^vferes ou railleuses Q) ; les papes ou- 
bliaient les can:(ones ä Rienzi; Charles IV ne se 
souvenait plus de son mipris, Taccueillait i Prague 
comme un prince et lui remettait le diplöme de 

(») Maximi regutn atatis mea amarunt et coluerunt im,,,; 
mültos tarnen eorum, quos vdlde amahani, effugi : tantus fuit 
mihi insitus amor libertatis, Epist, ad Poster. 

C) Senil, XI, 16. 

(3) Non odiato da veruno, da tutti atnato. Senil,, trad. 
Fracasseti, III, 7. 
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comte palatin (1356). L'Eglise le combla de bien- 
faits; il fut chanoine de Lombez, de Parme, de 
Carpentras, de Padoue, prieur de Saint-Nicolas , 
prfes de Pise, et faillit Stre chanoine de Florence 
et de Fiesole ; il fut cbnseiller de Tarcheveque de 
Milan, Visconti, et son ambassadeur. Florence l'in- 
vita par lettres solennelles ä visiter son universit6 
naissante; Paris lui ofFrit en meme temps que 
Rome le laurier po^tique ; Clement VI lui confia 
une mission prfes de Jeannede Naples. L'imitation 
de Cic^ron lui r^ussit ä merveille; les lettres lui 
donnferent, avec la fortune temporelle, la maitrise 
intellectuelle de son sifecle. 



IX 



Elles lui donnferent aussi le bonheur. La gloire, 
d'abord, qu'il feint quelquefois de d^daigner, mais 
qu'il a souhait^e toute sa vie et qu'il esp^rait fer- 
mement aprfes sa mort Q), N'a-t-il pas 6crit, pour 
les temps ä venir, sa propre histoire, son portrait 
et Tapologie de son esprit : Franciscus Petrarca 
Posteritati salutem (f). « A quoi bon ce feuillage, 

Q) A morte hominis vivere incipit humanus favor et vita 
finis principium est gloria. Famih, I, i. 
(2) Epist, ad Poster. 
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dit-il ä la veille de son couronnement, me ren- 
dra-t-il plus savant et meilleur? Faut-il r6p6ter, 
avec le sage biblique : Vanili des vanitis (^) ? » 
Mais cette föte du Capitole a tth Torgueil de sa 
jeunesse, la joie de ses derniers jours. On Ta sacr6 
poete pour T^ternit^. La po6sie, renthousiasme 
lyrique, ont 6t6 la source de ses plus vifs plaisirs. 
II a aim6 Tltalie en poete, 6pris surtout du passe, 
et s'il a partag6 les rSves de Rienzi, c'est qu'il 
voyait dans le tribun comtne une Image des gloires 
romaines. II a pleur6 sur l'Italie d^chir^^e par ses 
propres fils et outrag^e par les barbares, avec la 
tendresse d'un amant : 

Italia mia, henche'l parlar sia indarno 

Alle piaghe mortali 
Che nel'bel corpo tuo si spesse veggio Q), 

II a aime Romepoursa grandeur, son abandon, 
sa tristesse; il allait de temple en temple et de 
Souvenir en souvenir, jouissant de Tantiquit^, re- 
veillant les morts et, du haut des ruines, contem- 
plant le d^sert oü dort la majesti de Thistoire ('); 
et, comme Goethe, il s'6crie : « Je suis si bien ä 

(0 Famü., IV, 6. 

e) Cani., XIX. 

(3) FamiL, II, 14, XV, 9. DeRemed. utriusq. fortan., 1, 1 18. 
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Rome ! » II a goüt6 la nature comme Cic^ron et 
Horace, pour la libert6 de la solitude, la noblesse 
des spectacles. Comme les anciens, il s'enfuit dans 
les bois, sur les montagnes, afin de se retrouver 
lui-meme, d'6couter T^cho de sa pens6e, de lire et 
de converser avec ses auteurs favpris. Son paysage 
est moins grandiose que celui de Dante, il est plus 
d^taille, mieux dispos6 pour Tagr^ment du regard, 
comme ceux des peintres Italiens. II cr6e dejä le 
paysage classique, tel que Poussin le comprendra, 
* colles asperitate gratissima, et mira fertilitate cons- 
picuos, des fonds s^vferes, adoucis par la lumifere, 
et, plus prts, la parure des feuillages et des eaux 
courantes ('). Fazio degli Uberti, dans son Ditta- 
mondo (1360), et iEneas Sylvius reprendront avec 
plus d'abonäance encore cet art de la description 
dont les poetes romains avaient donn6 i P6trarque 
le Premier modfeie Q. 

Pfetrarque, qui consola tant de personnes, fut, 
ä son tour, consolfe par les muses de bien des 

(') Itinerarium Syriacum, p. 557. V. la description du 
mont Ventoux, Famil., lY , I, et du golfe de Spezia, 
Africa,Yl. 

(f) Dittam., III, 9, 21, IV, 4. — Pii II Comment. passim 
et lib. V, p. 251, Tibur fendant Veti, le premier pa)rsage 
moderne de campagne romaine. 
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peines, car cette vie si fortunte a connu plus d'un 
jour sombre. Son fils Jean lui fit longtemps re- 
gretter de n'avoir pas M plus rigoureusement 
fidfele au culte de Laure : paresseux, libertin, indo- 
cile, il mourut heureusement de la peste en 1361, 
ä Tage de yingt-quatre ans. Les affaires d'Italie 
affligeaient P^trarque; aucun de ses voeux poli- 
tiques ne s'6tait accompli; sous Innocent VI, 
il icrivait : « Des choses de cette Italie, je suis 
rassasi6 jusqu'au gosier ('). » II lui restait, avec ' 
ses livres , Tamiti^ , sentiment exquis* dont les 
lettr^s ddicats connaissent seuls toute la douceur, 
car eile est, en mSme temps que la communion 
des dmes, le commerce des espfits. II en a parl6 
souvent, il Ta d^crite d'aprfes Cic6ron; Timage 
des absents peuplait sa solitude; si ses amis se 
brouillaient entre eux, il les r^conciliait (*). Sa 
liaison avec Boccace, commenc^e en 1350, est 
d'un caractfere touchant. Ces deux hommes de 
g^nie si diffi&rent s'unissaient dans l'amour com- 
mun de Tltalie, de l'antiquit^ et des beaux livres ; 
ils se pr^taient des manuscrits et chacun pensait 
i la bibliothfeque de son ami. P6trarque grondait 

(0 SeniL, I, 2. 

(0 V. M^zifeRES, Pärarque, eh. IV. 
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Boccace, payait ses dettes, rmvitait ä se rtformer, 
le priait ensuite de ne point Stre trop austfere et 
trop dur pour lui-m^me. Ils se virent peu, mais 
s'^crivirent assidüment durant un quart de sihcle. 
Boccace etait pauvre et sa fortune pr^occupait 
vivement P^trarque, qui l^gua, dans son testa- 
ment, cinquante florins d'or ä son ami, regrettant 
de laisser si peu ä un si grand homme. 

P^trarque vieillissait, survivant ä beaucoup d'il- 
lusions, ä sa maitresse et ä la libert^ : 

caduche speran:(ey o fensier folli, 
Vedove Vherhe, e torhide son Vacque 
E voto e freddo'l nido, in cFella giacque, 
Nel quäl io vivo e tnorto giacer volli Q). 

Malade, souvent retenu dans son lit, et sentant 
bien que sa fin est prochaine, il garde une ardeur 
d'esprit 6tonnante. « Je vais plus vite, je suis 
comme un voyageur fatigu6. Jour et nuit, tour 
i tour, je lis et j'^cris, passant d'un travail ä l'autre, 
me reposant de Tun par l'autre. » « II sera temps 
de dormir quand nous serons sous terre (f), » Au 
declin du xiv* sifecle, quand la confusion et la vio- 

(') Sonn., i8o. 
(^^)FamiL,XV, 3, XIX, 16. 
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lence rentrent dans Thistoire, il a vu le premier 
une lueur d'aurore ; au deli de Rome, de Virgile, 
de Cic6ron, il iretrouve et salue les modtles des 
Latins et la maitresse de Rome, la Grfece. II veut 
apprendrelegrec; il T^tudieavec Barlaam d'abord, 
puis ä Venise, sous la direction de L^once Pilate, 
docte et repugnant personnage qu'il supporte et 
qu'il aime pour Tamour du grec. II fait rechercher 
les manuscrits, il excite les jeunes gens, tous ses 
amis, Marsigli, Coluccio Salutati, Jean de Ra- 
venne, Boccace, ä propager T^tude de Tantiquit^. 
II demandeä Nicolas Syg^ros H6siode et Euri- 
pide ; il espfere recueillir du naufrage de Pilate au 
moins un Euripide ou un Sophocle ('). H dort et 
mange ä peine, travaille seize heures par jour, 6crit 
encore la nuit ä tdtons sur son lit. Mais il ne parvient 
pas ä lire Homfere ! « Ton Homfere, ecrit-il i Syg6- 
ros, git muet ä cöt6 de moi ; je suis sourd prfes de 
lui ; mais cependant je jouis de sa vue et souvent 
jeTembrasseQ. » II 16gua ses manuscfits pricieux 
ä la r^pubhque de Venise ; puis il attendit, au so- 
leil de son jardin d'Arqua, que la mort, dont il 
avait parl6 en si beau style, vint le visiter : eile ne 

(0 StniL, VI, I. 

C) FamiL, XVIII, 2. 
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tarda gufere et respecta la grdce sereine de sa vieil- 
lesse; un matin d'6t6, on trouva le poete endormi, 
le front couch6 sur un livre (1374). 



Boccace survecut une ann6e seulement i son 
ami. II occupe, dans les origines de la Renaissance, 
une place moins haute que celle de P^trarque. S'il 
sut un peu mieux le grec, il fut moins p^n6tr6 que 
lui par le g^nie latin. Son influence fut moins 
profonde aussi ; comme celle de P^trarque, eile ne 
fut pas toujours heureuse. Les imitateurs de Tun 
poussferent ä Textr^me le raffinement spirituel du 
Can:(oniere et se perdirent dans les concetti; les 
disciples de l'autre abusferent, en prose, de la Pe- 
riode oratoire qui, dans le Dicamiron, est dejä 
trop ample et monotone. L'esprit de Boccace n'a- 
vait point l'^l^vation de celui de P6trarque. II se 
r^pandit en des sens tres-divers et se d^pensa 
tantöt en romans, ses premiferes ceuvres, imit6s 
des 6crivains frangais, le Filocopo, la Teseide, le 
Filostrato, tantöt en poemes allegoriques imit^s 
de Dante ou des Trionfi de Phtrzrque, VAmorosa 
Visione, le Ninfale Fiesolano. Empört^ par sa pas- 
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sion pour Homfere, il se hasarda sur le terrain de 
r^rudition pure; ilecrivit, en mMant au De natura 
Deorutn les vues d'£vh6nifere, un trait6 sur la Gi- 
nialogie des dieux, qui fut longtemps en Europe 
le livre le plus autoris6 de mythologie. II imita 
encore P^trarque dans ses dissertations De claris 
tnulieribus (') et De Casibus illustrium Virorum; 
il 6crivit des sonnets amoureux, fort H^gants, que 
ceux de son ami ne doivent pas faire oublier. 
Enfin, il composa une Histoire de Dante et entre- 
prit un Commeniaire sur la Divine Comidie. Le 
23 octobre 1373, il commenga des lectures publi- 
ques sur ce poeme dont Tauteur.avait hik chasse 
et maudit par Florence. Songez que le professeur 
parlait en pr^sence des fils et des petits-fils de ceux 
que Dante avait brül6s, marqu^s d'infamie ou b^a- 
tifiis. II employa deux ann^es ä expliquer les seize 
Premiers chants de VEnfer. Son 61feve Benvenuto 
d'Imola reprit ä Bologne le cours interrompu par 
la mort du maitre et continua le Commentaire 
« de la bouche d'or de Certaldo ». Signaions enfin 
le zele de Boccace pour la cause des ^tudes helle- 
niques : il fit cr^er, par le s6nat de Florence, une 
chaire de grec pour Leonce Pilate (1360), logea 

(0 Comp. P^TRARQUE, Famil,, XXI, 8. 
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dans sa maison le professeur, et, quoique pauvre, 
le fournit ä grands frais d'un Homfere et d'un 
nombre consid^rable de manuscrits. 

LittÄrateur, diUttante, curieux de critique et 
portant dans la critique autant d'imagination que 
d'inexp^rience, esprit fort ^veille et liberal que le 
moyen age occupe et que Tantiquit^ s^duit , 
homme aimable et arai du plaisir, jucundus et 
hilaris aspectu, sermone faceto et qui concionibus 
delectaretur , selon Philippe Villani ('), tel appa- 
rait d'abord Boccace. On ne saurait se le figurer 
dans la solitude de Vaucluse ou d'Arqua : c'est un 
homme de conversation que le mouvement, la 
gaiet6 et la licence d'une soci6t6 polie mettent en 
belle humeur. La cour riante du roi Robert de 
Naples, oü il passa les plus beaux jours de sa jeu- 
nesse (1326), 6tait le cadre le plus propre ä son 
g6nie. On y lisait des vers et les dames n'y 6taient 
point trop farouches : 

Che spesso awien che tal Lucre^ia vienvi. 
Che torna Cleopatra äl suo ostello (*). 

II y eut une aventure amoureuse, peut-fetre avec 

(») Vite äegli uom. illustri fioreut, 
(2) Sonn,, 69. 
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une fiUe naturelle de Robert: sur ce point, les 
demi-confidences qu'il nous fait en divers ouvrages 
sont assez confuses ; au moins, sommes-nous 
assur^s qu'il n'aima point une Lucrfece. Laure 
de Noves ne l'eüt pas enchain6 longtemps. Boc- 
cace n'entendait rien au platonisme. L'aspect tra- 
gique de la vie reelle a pu quelquefois l'^mouvoir 
un instant : il l'a bien montr6 dans ses Nouvelles 
les plus touchantes; mais la facult6 romanesque 
^tait alors excitee plus vivement que le coeur, et 
rhomme d'esprit qui a place le prologue du Dica- 
miron dans les horreurs de la peste noire n'etait 
certes point un philosophe port^ ä l'attendrisse- 
ment. Ce Florentin, ne ä Paris, voyageur par 
goüt , et qui vivait dans un temps oü les lettres 
menaient ä la politique , fut charg6 de plusieurs 
ambassades en Italie , ä Avignon , enfin, prfes de 
la premitre puissance morale du sifecle, son ami 
P^trarque. Quelques traits ironiques 6pars dans 
les iglogues ('), ä l'adresse de Charles IV, sont 
les seules traces qui restent de la diplomatie de 
Boccace. fividemment , il n'a pas mis, comme 
Dante et P^trarque, tout son coeur dans le souci 
de Tint^r^t national. J'oubliais qu'il fut pretre, et 

(0 VII et IX. 

REMAISS. 22 
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lui-meme il Toublia souvent. De quelque c6t6 
qu'on Tobserve, le caractfere, roriginalit6 morale, 
rhomme, en un mot, se d^robe ou semble petit 
si on le compare ä son sifecle. Reste F^crivain, le 
conteur et l'artiste, une des lumiferes de la Re- 
naissance ('). 

Nos vieux conteurs, dont il reproduit les his- 
toires, lui ont fourni la matifere d'une satire amü- 
sante de la soci6t6, des masques plutot que des 
personnages, des app^tits plutot que des caractferes 
et des passions, des farces populaires plutot qu'une 
com^die lettr^e. Les anciens conteurs Italiens, et 
Sacchetti, son contemporain, n'ont gutre am^liore 
cette litterature; Sacchetti, brave bourgeois flo- 
rentin, ne connait que les bons tours dont on se 
gausse dans le petit monde de Florence. II les 
rapporte platement et vite, et souvent ses Contes 
sont assez ennuyeux. Boccace est un inventeur. 
II ecrit pourlesddicats, et ses recits ont l'ampleur 
qui convient i la conversation soutenue. Les 
dames l'^coutent, ou m^me il les fait parier; il 
Jette donc comme un volle l^ger de p^riphrases 
et de m^taphores sur ses tableaux les plus libres ; 

Q) V. Baldelli, Vita dt Giov. Boccacci. Firenze, 1806. — 
Landau, Giov. Boccaccio, sein Leben und seine Wer\e. Stutt- 
gard, 1877. 
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mais le volle y est, et tout est lä ; Tart du conteur 
n'est polnt chaste, mals sa langue a tant d'esprlt! 
Enfin, le vieux thfeme du fabliau, la sottise hu- 
maine dup6e, bafouee, les libertins pris au piege 
de leur convoiiise, le triomphe des habiles, de Re- 
nart, bientot de Panurge, entre les mains de Boc- 
cace, devient une comMie italienne oü se glissent 
qk et lä quelques Francais tr^s-dignes de paraitre 
dans le drame. Boccace connait ä fond Florence 
et Naples : ses histoires les plus piquantes, ses 
com^dies de caracttre sont donc napolitaines ou 
toscanes. Le Florentin Bruno ou Buffalmaco, fin 
comme Tambre, sceptique, l'esprit trfes-deli^, se 
joue gaiement des choses les plus augustes : ceux- 
ci, trois jeunes comptres, trouvent le moyen d'en- 
lever ä un juge sa culotte, en pleine audience, 
dans le sanctuaire m^me de la justice. Ils n'ont 
point trop peur de TEnfer qu'ils voient en peinture 
dans leurs ^glises ; j'ai d^jä parl6 de la confession 
in extremis de Ciappeletto. Ils percent ä jour le 
charlatanisme de leurs moines precheurs. Deux 
bons plaisants ont remplace, dans la boite aux 
reliques de frfere Oignon , la plume de Tange Ga- 
briel par une poign^e de charbons. Le moine, 
devant les fidfeles de Certaldo, ouvre d^votement, 
entre deux cierges, la sainte boite : ä la vue des 
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charbons, soupfonnant quelque tour de son valet, 
il se recueille, puis parle des reliques ^tonnantes 
que lui a montrees le patriarche de Jerusalem, 
telles qu'un doigt du Saint-Esprit et la sueur de 
Saint Michel ; ils ont 6chang6 leurs doubles, et, la 
fete de saint Laurent tombant ce jour meme, frere 
Oignon präsente, ä ses ouailles, les charbons du 
Saint gril. Le Napolitain de Boccace, moins civi- 
lis6, d'une fourberie plus dangereuse, fier-ä-bras, 
et d'une main fort habile, Tanc^tre de Scapin, est 
pareillement pris sur le vif. Le conte d'Andreuccio 
est un tableau complet de moeurs parth^nop^ennes. 
Celui-ci, un Perugin, sc voit d6pouill6 de ses 6cus 
par une courtisane qui pr^tend fetre sa propre soeur ; 
il s'enfuit de nuit, ä la suite d'un accident d'une 
trivialit^ toute rabelaisienne, echappe ä un coupe- 
jarret ä barbe noire, amant de la dame, tombe 
entre les mains de voleurs qui le plougent dans un 
puits pour le laver, puis Temmfenent ä la cath^- 
drale, afin d'all^ger de ses bijoux Tarchev^que 
enterre la veille dans son ^gUse; ses associ^s, 
Top^ration faite, laissent retomber la pierre du 
s6j)ulcre sur Andreuccio qui doit attendre d'autres 
voleurs que conduit un pr^tre : il tire celui-ci par 
une Jambe, effraye la brigade et s'esquive enfin, 
muni du rubis ^piscopal. Son aubergiste lui con- 
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seilla de quitter Naples au plus tot, ce qu'il fit 
sagement ; mais il garda le rubis ('). 

La com^die de moeurs aufait pu sortir directe- 
ment de ces contes si gais : Tltalie n'aura pas cc- 
pendant de th^ätre comique avant le xvi* sifecle, et 
encore ce th^atre sera-t-il moins gai que le Dicii' 
miron. De m^me, ce recueil pr^sentait des sujets 
pour le drame pathitique dans les Contes tcls que 
Gri:^Üidis et le Faucon, Le drame ne vint point 
et m^rne cette source d'6motion desint^ressee , 
que Boccace avait ouverte, sembla longtemps se 
darüber; eile reparut dans TArioste, par exemple 
dans r^pisode de Cloridan et Medor cherchant de 
nuit, sur le champ de bataille, parmi les mons, 
leur roi Dardinel. La Renaissance, qui goütait 
Virgile, n'a point retenu du poete le don des 
larmes, de la piti6 gen^reuse. C'est une raison 
de signaler en Boccace comme une trace virgi- 
lienne qui lui fait honneur. On aime ä retrouver^ 
dans le Decamiron, la delicatesse morale de ses 
sonnets (*). 

Mais ritalie dut se reconnaitre bien mieux dans 
la Fiammetta, Ce petit roman a exprim^, en une 



(OVIII, s;VI, 10, II, 5. 
(2) Ex. Sonn., 33, 65. 
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langue melodieuse, les passions de Tamour, telles 
que la Renaissance les entendait. Une sensualit^ 
effr^nee s'y fait sentit, mais la blessure du coeur y 
est aussi enfi^vree que led^liredes sens. C'est une 
histoire trfes-simple que cette « £l%ie de Madame 
Fiammetta, dMiee par eile aux amoureuses ». 
Elle 6tait marine et fut longtemps « contente de 
son mari, tant qu'un amour furieux, avec un feu 
jusqu^alors inconnu, n'entra pas dans son jeune 
esprit ». Un jour, dans une ^glise, eile aper^oit 
un beau jeune homme; une passion foudroyante 
s'empare d'elle, eile ne pense plus qu'i Tinconnu, 
le cherche partout dans Naples, se consume d'ar- 
deur et d'angoisse ; eile le possfede enfin. Une nuit, 
Panfilo lui confesse que son pfere le rappelle auprfes 
de lui imperieusement. L'absence ne sera point 
longue; mais d^jä la Jalousie a piqu6 Fiammetta : 
si, loin d'elle, il en aimait une autre ! « Alors, 
melant ses larmes aux miennes, et pendu ä mon 
cou, tant son coeur 6tait lourd de douleur », Pan- 
filo se lia par les plus doux serments. « Je l'accom- 
pagnai jusqu'ä la porte de mon palais, et, voulant 
lui dire adieu, la parole fut ravie ä mes Itvres et 
le ciel ä mes yeux... » Elle l'attendit avec une im- 
patiente esp^rance, pleurant, baisant ses gages 
d'amour, relisant ses lettres, ardente de le re- 
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prendre Q) , mais Panfilo ne revint plus. Le 
fourbe, lui dit-on un beau jour, s'^tait mari6. 
Fiammetta 6clate en rage, en sanglots, en impr6- 
cations ; puis, briste, eile embrasse un fantöme d'es- 
poir, se dit que ce mariage a peut-^tre ith forc6, 
qu'elle le reverra bientöt; eile lui demande pardon 
de ses colferes, tout en songeant am^rement aux 
joies de la nouvelle 6pouse ; eile a perdu le som- 
meil, la fi^vre la brüle, eile neglige sa parure ; on 
Temmfene, toute languissante , sur les bords du 
golfe de Bai'a, mais aucune fete ne distrait sa souf- 
france, sa beaut^ s'^vanouit peu ä peu, eile s'^teint 
et souhaite de mourir. Elle ^tait r^serv6e i un 
tourment encore plus cruel : Panfilo ne s'etait 
point mari6, mais avait seulement chang6 de mai- 
tresse. Fiammetta, d^sesp6r^e, se laisse arracher 
par son mari le secret de sa passion ; eile rejette 
les consolations de sa nourrice qui l'invite k pren- 
dre un autre amant; eile a des acc^s de fureur 
foUe. Elle 6crit cependant encore sa lamentable 
histoire pour les « pietose donne » . « O mon tout 
petit livre, qui semble sortir du tombeau de ta 
maitresse ! » II eüt gagn^ ä Stre plus petit en- 

(') Nel mio htto dimorando sola..., giacendo in quelJa parte 
ove ü mio Panfilo era giaciuto, quasi sentendo di lui alcun 
odore, mi pareva esser contenta, cap. III. 
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core, car Boccace Ta gonfli d'üne mythologie qui 
lui paraissait neuve et que nous jugeons bien 
vieillie. Otez de la Fiammetta Apollon, tout TO- 
lympe, les Parques, Phfedre, M6d^e et Massinissa, 
il restera une peinture singuli^re des passions de 
Tamour, la plus saisissaiite peut-fetre de la Renais- 
sance tout enti^re. 



XI 



L'Italie vit naitre l'histoire au temps m&me oü 
ses Premiers poetes et ses premiers romanciers 
portaient une vue si p6n6trante dans les replis du 
coeur humain. Un sifecle et demi avant Philippe' 
de Comines, ses chroniqueurs avaient renouvel^ 
par la critique, par les notions g^nerales et le sens 
politique, la vieille chroniqüe du moyen dge. 

C'est encore Florence qui fonda en Italie la lit- 
t6rature historique, et, dfes l'origine, eile y fut mai- 
tresse Q. Au xiii*" si^cle, eile eut RicordanQ 
Malispini. L'histoire commen?ait avec autant de 
bonne volont6 que de candeur. Ricordano a cher- 
ch6, dans les archives de Rome et de Florence, 

(0 V. sur les premiers essais de Thistoire, Tiraboschi, 
Storia,, t. V, Hb. II, cap. 6. 
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les origines des familles florentines ('), mais il a 
trouv^dans son imagination les origines du monde, 
de ritalie, de la Toscane, de Florence. 11 d^tmte 
par Adam, le roi Nimis, « qui a conquis tout l'uni- 
vers »; la tour de Babel, d'oü sortirent 72 langues; 
Troie, bätie parHercule; £n6e, pferedeRomulus; 
Catilina et C^sar, qui ont guerroy6 au pied de 
Fiesole, enfin FEmpire franc. Le roman chevale- 
resque occupe un bon tiers de la Chronique. Mais, 
dans le reste, il y a des lueurs d'histoire. Ce Flo- 
rentin s'int6resse d6jä aux signes ext^rieurs, sinon 
aux causes de la prosp^rit^ communale de sa ville; 
il note le d6veloppement des fortifications et des 
fosses, la mesure originelle du mille toscan, la to^ 
pographie des vieilles familles dans les niurs de la 
Commune (*). Enfin, il voit d6jä plus loin que ces 
murs mSmes. II a une id6e vague du concert de 
l'histoire italienne et met en lumi^re le röle de 
FrM^ric II, « qui fut hardi, franc, de grande va- 
leur, trfes-sage par les lettres et le sens naturel, 
mais dissolu ; il s'adonna ä toutes les d^lices cor- 
porelles et mena une vie ^picurienne. Ce fut la 
cause principale de son inimitie contre les clercs 

(') MuRATORi, Scriptor., VIII. Cron,, cap. 108. 
e) Cap. 57, 61, 66, 78. 
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et la sainte £glise. » Et Malispini n'oublie pas de 
rappeler Teclipse de soleil, en 1238, qui pr^sageait 
clairement la lutte de Prüderie contre -le Saint- 
Si^ge C). 

Le progr^s est tr^s-grand en Pino Compagni Q). 

C)Cap. 135. 

(2) MuR ATORI, Scriptor., t. IX. On sait que la Question de 
Dino Compagni passionne depuis plusieurs ann^es les philo- 
logues et les historiens en Italie et en Allemagne. En 1858, 
M. Pietro' Fanfani avait avanc^, d'aprfes des arguments de 
langue (lui pour egli, armata pour oste\ que la Chronique 
ne datait gu^re que de 1500. Le vieux Dino ^tait donc apo- 
cryphe. L'aflfaire est vite devenue tr^s-grave. Dino, d^fendu 
par M. Hillebrand (Dino Compagni, ä l'Append.), attaqud 
par M. Scheffer-Boichorst, qui venait dejä d'abattre Malis- 
pini (Syhel's histor. Zeitschr., 1870, 2); par M. Grion, de 
V^rone(Z.fl Cron. di D. Compagni, Verona,' 1871), qui d^- 
couvrait le vrai auteur, Doni ; par M. Scheffer de nouveau 
(Florentin. Sind., Leipzig, 1874), relevant les erreurs, les 
malentendus , les plagiats, les lacunes de la Chronique, 
s'est vu soutenu par M. Hegel (Die Chron. des D. Compagni, 
Versuch einer Rettung, Leipzig, 1875), qui admet seulement 
des remaniements posterieurs ; mais le sauvetage tentd a dt^ 
tout aussitöt arr^t^ par M. Scheffer (Die Chron., etc., Kri- 
tik der Hegel' seh, Schrift., Leipzig, 1875), qui a repris la 
critique de la Chronologie erron^e et des allt^gations fausses 
de Dino, notamment sur les magistratures florentines, et 
des imitations d' apres Villani. Ce dernier argument avait 
d^jä servi contre Malispini qui fut, au contrairg^ selon 
M. Hillebrand, le modele de Villani (opinion de Muratori 
et de TiRABOSCHi, Storia, t. V, lib. II, cap. 6.) S'il m'est 
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Celui-ci est d^jä un Historien. Son oeuvre n'est 
pas une juxtaposition de faits, mais un ensemble ; 
l'unite de la vie publique de Florence, dont Tappa- 



permis de mettre un pied sur ce champ de bataille, ne peut- 
on supposer que Villani et Malispini ont eux-memes, pour 
certaines ^poques, copi^ maintes fois ces parchemins de fa- 
milles, que Donato Velluti mentionne comme Tune de ses 
sources, et auxquels Gervinus s'arr^te soigneusement dans 
sa Florentinische Historiographie (Wien, 1871)? Je reviens ä 
Dino. En 1877, M. Perrens, dans son Histoire de Florence, 
s'est declar^ contre lui, et, dans la m^me ann^e, M. Del 
Lungo, qui est, me dit-on, sur le point de publier le texte 
et la defense m^thodique de Dino, est entr^ en lice avec 
impetuosite par une brochure tr^s-vive et patriotique (La 
Critica iialiana, dinanii agli Str anter i e aWItalia nella ques- 
tione Sil Dino Compagni, Firenze, Sansoni), comme les eru- 
dits du XVI« siecle savaient les ^crire. Voyez, par exemple, 
ces paroles d Tadresse des ennemis de Compagni, et de 
quiconque « non rifugge dal coprire con Vonesto ntanto dei 
diritti della critica, della scien:(a e della ragione, cid che di piü 
hasso hanno le passioni, e di piü miserevole VignorauT^a pro- 
suntuosa e ciarliera ». On le voit, la question n'est pas pres 
d'entrer dans une phase pacifique. J'ai consult^ ä Florence 
quelques personnes d^sinteress^es, trfes-propres ä m'^clairer 
sur le Probleme, puis, apres avoir lu les pi^ces du proc^s 
et entendu les plaideurs, tout bien pes^, je me ränge avec 
les Partisans du Dino r^el, qui s'est tromp^, ^tant homme 
et d'un dge recul^, que des interpolations et des retouches 
de copistes ont pu compromettre, mais ä qui il ne fallait 
pas, Selon le mot cruel d'un de ses adversaires italiens, 
« creuser une tombe dans sa propre terre natale ». 
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rente confusion r^pond ä un conflit d'int^r&ts et 
de passions simples, reparait dans sa Chronique, 
tableau anime du grand duel guelfe, des Noirs et 
des Blancs. II n'entreprend point d'ecrire Thistoire 
universelle, il d6daigne les fables romanesques et 
les traditions po^tiques ('); son objet est limit6 
ä une Periode de trente-deux ans (1280-13 12), au 
temps oü il a v^cu, oü il a lutt6 pour la liberti et 
la paix de sa ville. En dehors de cette p^riode, il 
ne mentionne, ä Florence, que Tattentat d'oü est 
sorti le signal des guerres civiles; en dehors de 
Florence, il ne releve, dans l'histoire italienne, 
que les faits qui ont agi sur l'histoire florentine. 
C'est un bon citoyen qui, au-dessus des querelles 
de partis, place Tint^r^t sup^rieur de la Commune : 
son coeur droit est r^volt^ par les cntreprises des 
factieux qui, flattant les passions viles de la foule, 
ne cherchent, sous le pr6texte de la libert^, qu'i 
satisfaire leurs convoitises (f). Dans un temps de 
violences, attach6 par goüt et par les fonctions de 
sa vie politique ä la r^forme bourgeoise de Giano 
della Bella, c'est-ä-dire äun regime fond6 sur l'op- 

Q) Ma per cid non i mia intenT^ione scrivere Je cose antiche, 

percM alcutia volta il vero non si ritrova, lasciero stare 

Cron,, p. 469. 

(*) V. Tapostrophe par laquelle s'ouvre le liv. IL 
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pression des nobles, il fut un mod6r6; lorsque, 
nomm^ gonfalonier de la justice, il dut proc^der 
k la d^molition des maisons condamn^es par les 
OrdonnanceSj il le fit malgr^ lui, pour obär ä la loi, 
mais ne tarda pas ä juger s^v^rement la loi elle- 
m^me ; puis, quand le tribun tomba sous les coups 
des grands unis ä la populace florentine qui ne lui 
pardonnait point sa police severe, Compagni le 
d^fendit au nom de ses intentions droites. « II eüt 
m^rit^ une couronne pour avoir puni les bannis 
(sbanditt) et les malfaiteurs qui se r^unissaient 
sans crainte des lois, mais sa justice etait qualifiee 
de tyrannie. Beaucoup disaient du mal de lui par 
lachete (^pervilta) et pour plaire aux sc^l6rats(^). » 
On apergoit Tidee qui a domin^ dans la vie pu- 
blique de Dino et a ^t^ la lumifere de son histoire : 
il d^teste la demagogie, chefs et soldats, non-seu- 
lement pour leurs fureurs et le trouble de la rue, 
mais pour le danger qu'ils fönt courir ä la liberte 
veritable. II se m^fie de la pitie que les chefs du 
parti populaire affichent pour les souffrances du 
peuple qu'ils excitent contre les prieurs par le ta- 
bleau path^tique des charges et des impots. « Les 
pauvres gens, disait Corso Donati, sont vex6s et 

(0 Cron., p. 479. 



Digitized byLjOOQlC 



350 LA RENAISSANCE DES LETTRES. 

d^pouill^s de leur subsistance par les impots et les 
droits (Jibbre), tandis que certains autres s'en em- 
plissent la bourse. Qu'on voie un peu oü est alle 
tout cet argent, car on ne peut pas avoir tant 
d^pens^ ä la guerre. II demandait ces choses avec 
beaucoup de zMe devant les Seigneurs et dans les 
conseils. » Mais.Compagni comprend que Rosso 
della Tosa, en favorisant les bourgeois, et Donati, 
en s'attachant le peuple maigre, pensaient ä cr6er, 
chacun ä son profit, un pouvoir ind^pendant et 
absolu, « dans le genre des seigneuries de Lom- 
bardie » (^). La tyrannie du duc d'Athfenes et le 
principat des M^dicis lui ont donn^ raison. 

L'^ternelle histoire lui donne raison. Cet hon- 
n^te gonfalonier florentin, qui n'a point pali sur 
la Politique d'Aristote et n'a point lu trois vers 
d'Aristophane, d6couvre, d'une vue tres-süre, le 
point faible des d^mocraties, la s^duction du so- 
phiste, audacieux et beau parleur, qui caresse les 
foules et dirige, par l'^loquence du carrefour, leurs 
caprices et leurs haines, le « Paphlagonien » d'A- 
th^nes, Dino Pecora, le terrible boucher de Flo- 
rence, « qui persuadait aux Seigneurs ^lus qu'ils 
l'etaient par ses oeuvres, promettait des places i 

Q) Cron., p. 506-509. 
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beaucoup de citoyens », «grand de corps, hardi, 
efFroiit6 et grand charlatan Qran ciarlatore) » ; 
d'autre part, le magistrat revolutionnaire, le po- 
destat Monfiorito, pauvre gentilhomme pouss6 au 
pouvoir par le hasard des circonstances, qui fait 
« que Tinjuste est le juste, et le juste Tinjuste », 
suit en tremblant la volonte de ses maitres, et 
tombe bientot, mis^rablement precipitd par le de- 
goüt de la conscience publique ('). Cependant, si 
Compagni aper^oit le mal de Florence, son exp6- 
rience et sa r^flexion historiques sont trop courtes 
. encore pour qu'il cherche ä en trouver le remfede, 
c'est-ä-dire le temp^rament liberal des institutions, 
la garantie des libert^s civiles pour tous les ordres 
de citoyens et l'inviolabilit^ de la loi. La notion 
de rhistoire est encore empirique, comme la pra- 
tique du gouvernement populaire : il faut descen- 
dre jusqu'ä Machiavel et Guichardin pour rencon- 
trer une vue philosophique sur les conditions 
vitales des soci^t^s italiennes. Deux si^cles encore 
de r^volutions florentines aboutiront, d'une part, 
au Discours de Machiavel sur la Reformation de 
l'Etat de Florence, et ä cette maxime triste « qu'on 
ne contentera jamais la multitude, la universalita 

(0 Cron.,ip. 479- 
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de cittadini, ä quali non si satisfarä mai » ; d'autre 
part, aux profondes analyses de Guichardin sur le 
regime de sa cit6, les changements et les r^formes 
de ce regime ('). Dino, dans TefFarement g^neral 
qui pr^c^de l'entr^e de Charles de Valois, invite 
naivement ses concitoyens, r^unis au Baptist^re, 
ä renoncer ä toutes leurs querelies et i s'embrasser, 
au nom du salut public, sur les fonts oü ils ont 
recu Teau du bapt^me (f). Enfin, apr^s la mort de 
Corso Donati, on crut que l'ordre pourrait etre 
retabli si un bras assez fort se levait sur lä Tos- 
cane. Dino, guelfe d'origine et d'instinct, se 
tourne, ainsi que Dante, vers Henri VII et l'ap- 
pelle, non-seulement comme Empereur universel, 
mais comme supr^me justicier et vicaire arni6 de 
Dieu. Les derniferes paroles de la Chronique annon- 
cent aux mauvals citoyens que le jour du chatiment 
approche (3). 

Compagni, par la forme et la vie de son ceuvre, 
fait pr^sager les compositions historiques du xvi^ 
sifecle beaucoup mieux que ks Villani. Son recit 
se d^roule avec une suite rigoureuse, s'arrStant 



0) Op. Md., t. VII, VIII, IX. 
(*) Cron., p. 490. 
(3) P. 516, 524. 
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ä toutes les scfenes caract^ristiques des 6v6nements, 
mettant en lumifere les personnages, la figure, le 
caract^re, le geste et le g^nie des acteurs princi- 
paux, reproduisant leurs discours sans pr^occupa- 
tion classique, comme Macbiavel ('), mais sincfere- 
ment, avec les mots ^nergiques et les pens^es 
brutales. L'histoire, en Italic, retrouvait, ä ses 
d^buts, par le sens qu'elle avait de la r6alit6, le 
mouvement et l'^loquence des historiens latins. 
Dejä mfeme eile savait, ä Texemple de ceux-ci, 
detacKer des episodes isoles, et, par l'entrain du 
r^cit et le trait vif des discours, leur pr&ter un 
int^rfet semblable ä celui qui s'attache aux plus 
grands ensembles. Cet art de la narration 6piso- 
dique, que Macbiavel portera si loin, s'est mon- 
tr6, d'une fa^on interessante, au commencement 
du xiv^ sitcle, dans la guerre de Semi fönte, de Pace 
da Certaldo Q), 

Giovanni Villani semble d'abord, par la disposi- 
tion et le vaste horizon de sa Chronique, revenir 
en arri^re, tan tot vers la s^che compilation du 
moyen dge, tantöt vers l'histoire aventureuse de 

Q) V. dans la Vie de Castr. Castracani, les imiiations 
oratoires d*aj)rfes Salluste. 

(2) V. Gervinüs, Florentin. Historiogr,, p. 9. — Villani, 
V, 30. L*authenticit^ de cette Chronique est encore contest^e. 
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Malispini qu'il a pill6 sans aucun embarras. On 
est tent^ de se m^fier de ce Florentin qui d6roule 
les annales de TOccident en m&me temps que celles 
de la Toscane, passe brusquement les monts et 
les mers d'un chapitre ä Tautre et ne manque 
jamais de consigner gravement les iclipses et les 
com^tes, dans leurs rapports avec les 6v6nements 
politiques, selon les astrologues, quSl respecte 
fort. Ainsi, la comfete de 1321 (ou 1322?) com- 
cida avec la mort de Philippe le Long de France, 
« homme doux et de bonne vie » ('). Mais, dhs 
qu'on arrive aux faits dont Villani a 6t6 le t6moin, 
on est frapp6, sinon toujours de son esprit critique, 
au moins de sa largeur d'esprit, de son sens droit 
et fin, de sa curiosit6 trfes-digne d'un historien, et 
de certaines vues jet^es sur les int6r^ts publics qui 
n'ont plus rien du moyen dge. 

II tient ä la Renaissance par plus d'un cöt6. 
C'est un lettr^ qui ne fait point mauvaise figure 
dans le sihcle de P^trarque. A Rome, en presence 
des antiquites, il a feuillet^ Virgile, Salluste, Lu- 
cain, Tite-Live, Valerius Flaccus, Paul Orose, « et 
autres maitres d'histoire qui ont d^crit les petites 
comme les grandes choses » . Ces vieux modfeles 

(0 MuR ATORI, Scriptor,, XIII, ix, 128. 
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ont suscit6 son g^nie, et le sentiment qu'il a de la 
d6cadencede Rome lui inspire le projet de raconter 
« pourquoi Florence est en train de monter et de 
s'^lever ä la grandeur » ('). C'est un voyageur, 
comme P^trarque, que ses int^r^ts ont conduit 
un peu partout, notamment en France et en Flan- 
dre (^) ; il connait le monde et mieux encore Flo- 
rence; il a et6 prieur en 13 16, 13 17 et 1321, et a 
contribu^ k r^concilier la Commune avec Pise et 
Lucques ; il fut pr6pos6 ä Toffice des monnaies, 
ä la construction des remparts ; il s'est battu, en 
,1323, contre Castruccio; il a hi l'otage de Mar- 
tino della Scala ; il a m^me pass6 quelque temps 
dans les prisons de sa chfere citt. II est bourgeois, 
guelfe par consequent; tr^s-riche, mod^r^ par 
cons6quent, et ami de l'ordre public ; les violents 
lui fönt horreur et aussi les 6meutes qui passent 
en face de son comptoir ; la d^magogie, les tribuns 
du peuple gras, la primaut6 des artisans , de « la 
gente nuova », le saint Empire, les partis extremes, 
la politique ideale* et la fausse monnaie ne sont 
point son affaire : il aime TEglise et le Saint-Pfere, 

Q) Considerando che la nostra cittä di Firen:(e, figUuoJa e 
fattura di Roma, era nel $uo tnontar^ e a seguire grandi cose 
disposta, VIII, 36. 

(2) TiRABOSCHi, Storia, t. V, p. 409. 
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mais sans fanatisme, et trouve bon que Florence 
s'allie aux gibelins contre le pape, le jour oü celui- 
ci menace les franchises de la Commune. II n'a 
point d'ailleurs, contre ses adversaires, pourvu 
qu'ils soient des moder6s comme lui-mfeme, de 
Prävention th^orique; son exp^rience de la vie est 
une cause d'indulgence, quoi que dise Tiraboschi ; 
il juge les hommes avec bienveillance parce qu'il 
en p^n^tre le caract^re avec finesse. En deux 
mots, par exemple, il d^finit le g^nie de Dante : 
« il n'avait point l'esprit la'ique, non bene sapeva 
conversare co' laici ('). » Son parti, c'est Florence 
d'abord, repr^sentee par les « savi cittadini merca- 
tanti », et puis, la maison des Villani. Les faillites 
des Peruzzi et des Bardi lui paraissent le plus grand 
des malheurs (^); leur chute entraina les Accajuoli, 
les Bonnacorsi, les Cocchi, les Corsini, toutes les 
petites banques, toute l'industrie et le commerce, 
et la fortune de Villani. 

II fut ruin^, mais son dommage personnel lui 
parut peu de chose en comparaison du d^sastre 
g^n^ral. Car Villani, qui n'est point un poete et 

(0 Cron., p. 109. 

(*) XI, 37 ; XII, 54. La nostra cittä di Firen:(e ricevette 
gran crollo e tnalo stato universalmente non guari tempo 
appresso. 
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ne se soucie gufere des deux « grands luminaires », 
a le sentiment trfes-juste des causes qui ont produit 
la grandeur de Florence. Une ^conomie politique 
inconsciente forme son originalit^ *d'historien. 
Pour lui, le budget, la prosp6rit6 du commerce 
et tous les modes de la richesse publique et priv6e 
r^vtlent la bonne sant6 ou le malaise de Tfitat. 
II nous a conserv6, par chapitres de recettes et de 
d6penses, la Budget de la Commune pour Tan 
1343. II a relev6 la statistique de la prosp6rit6 flo- 
rentine, la topographie de la ville, ses ressources 
militaires, ses habitants laiques et eccl^siastiques, 
le nombre des naissances par ann^e, la proportion 
d'enfants aux diverses 6coles, les 6glises, paroisses, 
abbayes, monast^res, hospices, les boutiques de 
Tart de la laine, leur production, la valeur en flo- 
rins de leurs marchandises, le chifFre de leurs ou- 
vriers. Villani s'61feve peu ä peu de l'idee de la 
richesse ä Tidee de la civilisation, de ses causes 
et de son avenir. « Je veux laisser ä la post^rit^ 
le t^moignage de la fortune publique, des causes 
qui Tont accrue, afin que, dans Tavenir, les ci- 
toyens sages aient un point de d^part fixe pour 
ajouter ä la prosp^rit6 de Florence. » S'il respecte 
la richesse, il en redoute Tabus; s'il est fier de 
Taspect de sa ville, qui semble de loin aux itran- 
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gers magnifique comme Rome, il bldme le luxe 
excessif des citoyens et les budgets trop gonfl^s 
de la Commune. « Si la mer est grande, grande 
est la tempSte, et si le revenu augmente, la mau- 
vaise d^pense monte ä proportion ('). » Par la 
notion du credit et la question de l'impöt, il ex- 
plique le trouble social et la chute de la libert6, 
comme l'avait fait Compagni par ses vues de 
morale politique (^). Vers la fin de sa Chronique 
^clate, dans le tumulte d'une 6meute, ce cri que 
tant de r^volutions ont entendu depuis le xiv® sife- 
cle : « Vive le petit peuple ! Mort aux gabelles et 
au peuple gras i Viva il popolo tninuto ! E muojano 
le gabelle e'l popolo grasso Q) » ! 

II mourut qe la peste de 1348 et laissa ä son 
frfere Matteo le soin de continuer son histoire. Ce- 
lui-ci est encore un financier, et il nous explique 
l'organisation de la dette publique, le Monte, qui 

(0 XI, 91 et suiv.; XII, 54. 

(2) Lib. IX et X, passim. Au moment du regime arbi- 
traire de Gaultier de Brienne, il ^crit : « Sconfitte, vergogn e 
d'itnprese, perdimeuH dt sustania, dt tnoneta, e fallimenti di 
mercatan:(ta, e danni di creden:(a, e ultimamente di lihertä re- 
cati a tirannica signoria e servaggio. » Lib. VII, p. 875.' 

(3) VII, 19. La foule crie auxprieurs pl^bdiens : « Gittate 
dalle finestre i Priori vostri compagni de^grandi, noi v'arde- 
remo in palagio con loro insietne, XII, 18. 



Digitized byLjOOQlC 



LES PREMIERS HISTORIENS. 359 

fut consolid^e en 1345, aprfes la guerre de Luc- 
ques ('). Matteo est un conservateur plus r^solu 
peut-etre encore que Giovanni. Ses inqui^tudes 
guelfes tournent volontiers au path^tique. II re- 
doute l'ascendant du peuple d'en bas, regarde avec 
regret vers le passe qui, pour lui, est Vhxt de la 
vertu et du patriotisme, et juge s^verement, en 
larmoyant un peu, les vices de ses contemporains 
que la peste de 1348 n'a point ramen^s « ä Thumi- 
lit6 et i la charit^ catholiques » ; au contraire, ils 
sont si heureux d'avoir surv^cu qu'ils se plongent 
dans la d^bauche, le jeu, la paresse, tous les p6ches 
capitaux. C'est pourquoi . Matteo intitule un cha- 
pitre : « Comment les hommes füren t alors plus 
mauvais qu'auparavant (f), » La corruption 61ec- 
torale, les cadeaux et les banquets offerts par ceux 
qui briguent le suffrage populaire, lui semblent 
le comble du scandale ; d^sormais, dit-il, les ma- 
gistratures, d'oü sont exclus les honnetes gens, 
n'appartiennent qu'aux plus indignes (3). Son fils 
Filippo eut .plus de sang-froid. II reprit le r^cit 

Q) III, 106. Tous les mois, les cr^anciers touchaient un 
denier d'int^r^t par livre. II leur ^tait permis de vendre le 
titre. 

e) I, 4. 

(0 VIII, 24. 
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de son pfere et de son oncle jusqu'en 1364. Ce 
chroniqueur qui, dans ses Fies des hommes illustres 
de Florence, parait imiter Plutarque par le detail 
consciencieux et la bienveillance de son Observa- 
tion, tire volontiers, des* faits qu'il rapporte, des 
le^ons de bonne politique et des maximes g6n6- 
rales. C'est d6jä, dans son enfance, Tart de Ma- 
chiavel ('). 

En Donato Velluti, cet art fait encore de nou- 
veaux progrfes. La diplomatie, qui sera un jour 
la gloire de Florence, entre avec lui dans l'histoire 
florentine (f). Velluti, dont la Chronique s'^tend 
de 1300 ä 1370, sort d'une famille ancienne, enri- 
chie au xiii* siede, et lui-mfeme il a tenu des em- 
plois consid^rables ; cependant, il repr^sente le 
popolo minuto, la d^mocratie införieure que les 
trois Villani voyaient avec tant de d^plaisir, ä 
chaque crise politique, maitriser davantage et 
troubler Florence. II est de ces hommes qui, 
devant choisir entre la libert^ et T^galite, sacri- 
fient la libert^ et courbent assez facilement la tfete 
sous un joug, pourvu que ce joug pfese sur toutes 
les tfetes. II s'est r6sign6 ä servir le duc d' Äthanes 

C) XI, 73. 

(*) Cron, di VeCluti, Firenze, 173 1. 
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qui Ta fait prieur, puis avocat des pauvres. II 
n'aime pas le tyran, raventurier frangais, mais il 
d^teste encore plus l'aristocratie et consentirait 
ä la rupture des ponts et ä la Constitution d'une 
Florence pl^bäenne d'Oltrarno isol^e de la vieille 
ville ('). Hemme habile, d'ailleurs, il cherched'oü 
vient le vent; la goutte, dont il se plaint sans 
cesse, lui sert ä garder la chambre aux heures 
difficiles ; il pr^voit la chute prochaine de son duc, 
et se d^tache de lui tr^s-doucement (f), ne lui 
demande plus rien et ne va plus au palais que pour 
la messe, aux grandes fötes seulement; il fait sa 
r^v^rence, glisseet disparait. Les petites intrigues, 
les entreprises contre les cit^s de Toscane, les 
guerres de clocher ä clocher, les traitfe, les n6go- 
ciations secrfetes avec l'envoy^ de Charles IV Q), 
toutes ces affaires de second ordre, auxquelles il a 
et6 m616, fönt la joiede Velluti; il les raconte avec 
minutie. Mais ces peiits 6v6nements n'6taient-ils 
pas la trame mSme de Thistoire florentine ? Flo- 
rence, au temps de Machiavel, retrouvera des 
int^rfets semblables auxquels le secr6taire d'Etat 

(0 Cron., p. 75. 

(2) P. 73. Ond'io veggendo cid, e che venia in disgra^ia 
a'cittadini, dolcemente mi cominciat a scortare da lui in parte. 

(') p- 94. 
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appliquera tout son esprit Q). D6jä les chroni- 
queurs du xiv* sifecle ont marqu6 les principales 
lignes du plan que les compositions d'histoire 
reproduiront, au xvi% avec plus d'unit6 et de 
grandeur ; l'analyse des int^rets ^conomiques, du 
caractfere et des passions des classes, les vicissi- 
tudes de la libert^ v^ritable, le sens moral et le 
sens diplomatique, la recherche des causes secrfetes 
sous les efFets visibles. 

Q) Par ex. la guerre contre Pise. 
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CHAPITRE IX 

La Renaissance des arts en Italie. 
Les premieres Ecoles. 

La litt^rature italienne a connu deux Renais- 
sances, s^par^es l'une de l'autre par un sifecle envi- 
ron, et que rattache l'une ä l'autre le grand travail 
des humanistes, des antiquaires, des platoniciens. 
La Renaissance des arts s'est d6velopp6e sans au- 
cune Interruption, pour ainsi dire, jusqu'ä la fin 
du XVII* sifecle. C'est par la peinture qu'elle s'est 
manifestte avec le plus d'^clat : au xvi* si^cle, il 
n'est aucune province, aucune cit^ civilis^e qui 
n'ait son 6cole ; pour un foyer qui s'est aflfaibli, tel 
que P^rouse, dix se sont allum^s au rayonnement 
de Florence, de Venise, de Rome, de Milan, de 
Bologne. L'Europe re^ut alors les le^ons de l'Ita- 
lie, mais l'Italie avait d'abord pris Celles de Flo- 
rence, de Pise, de Sienne. C'est toujours ä la 
« ville des fleurs » et ä la Toscane qu'il faut re- 
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venir, car c'est de lä que partirent les principaux 
courants de Tesprit humain. 



Les Italiens n'ont invent6 aucun principe nou- 
veau, aucune forme nouvelle d'architecture : tous 
les 616ments de cet art leur sont venus du dehors, 
ou par la tradition latine et nationale : la colonnade 
et Tentablement grecs, le cintre romain, la coupole 
romaine ou byzantine, Togive arabe ou normande, 
la basilique des premiers si^cles, T^glise romane, 
le pilier et le chapiteau byzantins ou arabes, le 
cMteau fort f^odal. Ils avaient sous leurs yeux, 
en Sicile, les monuments grecs, dans toute la p6- 
ninsule, les monuments romains. Cependant, ils 
se sont longtemps abstenus de l'imitation rigou- 
reuse des ordres antiques. Ce n'est gufere qu'aprfes 
Brunelleschi et Leo Battista Alberti qu'ils ont 
adopt6 le style gr^co-romain, librement fa^onni, 
Sans pr^occupation d'arch^ologie, mais nön sans 
emphase ; ce style, que TEurope a le plus imiti 
dans la Renaissance, dfes le xyii** sifecle, marque 
Toriginaliti la moins grande de Tarchitecture ita- 
lienne. La ligne v6ritable de l'Italie a 6t6 surtout 
romane, c'est-ä-dire dirivie directement de Tart 
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romain, et fidHe aux principes de solidite, de gra- 
vit6 de celui-ci. Le lombard de la seconde 6poque, 
ä partir du xi* sifecle, qui donne son nom aux 
monuments italiens jusqu'ä la fin du xiii% est 
identique avec le roman. Lorsque le gothique 
apparait avec ensemble, vers Tan 1300, il est oblig^ 
de se discipliner conform^ment au g^nie raison- 
nable de l'architecture anterieure. « Le plein cintre 
se maintint auprfes de l'ogive dans toutes les cons- 
tructions religieuses » de la fin du moyen äge ('). 
Le goüt Italien, habitu^ ä la ligne horizontale, 
repugnait aux 61ans vertigineux du gothique; il 
ne consentit pas ä renoncer ä la proportion juste 
entre la hauteur et la largeur des 6difices Q ; il 
acceptait l'ogive pour les fa^ades, les fen^tres et 
les portails ; mais le plan Interieur des'^glises con- 
servait l'arc plein cintre, les voütes d'ar^te ou les 
poutres horizontales, les colonnes rondes, la cor- 
niche r^gnant autour du monument. Le gothique 
Italien repousse la v^g^tation touffue du gothique 

(') Garnaud, 6tud. d'archit. chritienne, Avant-propos. 

(*) Vasari, qui ^crit longtemps aprös T^re du gothique 
Italien, est s^v^re pour cet art en g^n^ral, oü il ne voit 
qu*extravagance et d^sordre, ouvrage des Allemands, dit-il, 
« dont ceux-ci ont empoisonnd le monde, che son taute che 
hanno ammorhato il mondo ». DeU'architett., III. 
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septentrional et les effets compliqu^s ; comme il 
garde les vastes surfaces planes, il n'a pas besoin, 
pour se soutenir, de Tarmature des contreforts Q), 
Les pignons isol^s, i la forme aigue, de nos 6glises, 
descendent ici jusqu'aux lignes moins ambitieuses 
des toits ä Titalienne, modification que Nicolas 
de Pise appliqua ä Saint-Antoine de Padoue, et 
Simone Andreozzi ä TAra-Coeli (f). N'oublions 
pas la solidit^des mat^riaux. Une eglise de marbre, 
appuy^e au dedans sur des piliers de marbre ou de 
porphyre, defie l'action des sifecles. La cath^drale 
de Milan, qui est du gothique pur, mais toute en 
marbre, durera plus longtemps que Notre-Dame. 
On peut dire que l'art ogival fut beaucoup 
moins, en Italie, un Systeme d'architecture qu'un 
principe d'ornementation. Les Italiens Tont recu 
des Normands ou des ultramontains , de mfeme 
qu'ils ont pris aux Arabes de Sicile l'arcade et la 
colonne orientales, non pour copier un art singu- 
lier, mais pour se l'assimiler et en tirer une parure. 
Les Normands siciliens eux-mfemes n'avaient-ils 
point adapt6 de la sorte ä Iqurs formes architecto- 

(») V. Ch. de R^musat, Notes d^un voyage dans le nord de 
ritalie. (Rev. des Deux-Mond., i« et 15 octob. 1857.) 

(^) Gailhabaud, Monum. anc, et mod., t. III. ^gUse de 
Saint'Frangois d*Assise. 
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niques tout ce qui, dans Tart des Byzantins et 
celui des Arabes, pouvait s'y appliquer sans discor- 
dance (')? C'est ainsi que Venise, qui se prtoccupe 
moins de Tunit^ harmonieuse que de T^clat de ses 
monuments, ä son palais ducal (xv* sifecle), fait 
reposer, sur les arcades presque romanes d'une 
premifere colonnade aux futs robustes, la legere 
galerie trilob^e, de style arabe, du premier 6tage, 
et celle-ci Supporte, ä son tour, la masse pleine 
du reste de l'^difice, perc6e seulement de quelques 
fenStres ogivales. De m^me, dans Saint-Marc 
(xi^ sitcle), les V^nitiens n'ont conserve de Sainte- 
Sophie que Tinspiration generale et le d^cor, mais 
ils ont modifi^ profondement le plan trfes-simple 
de r^glise byzantine, L'architecture italienne de 
la premiere Renaissance recherche la s^duction 
pittoresque : au temps mfeme des premiers sculp- 
teurs et des premiers peintres, eile est, par la pu- 
ret^ de ses proportions, la richesse et la finesse de 
ses omements, une sculpture et une peinture. Les. 
peintres eux-mfemes et les sculpteurs, Giotto, Ni- 
colas et Jean de Pise, Ghiberti sont au premier 
rang des architectes de leur dge. Les trois arts con- 



(0 V. au Dome de Monreale, la rencontre trfes-heureuse 
des trois arts. 
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courent si bien ensemble que les monuments d'ar- 
chitecture semblent disposfe pour le plus grand 
avantage des sculpteurs et des peintres. On sent 
qu'une race spirituelle s'est ^veill^e, qu'elle a chass6 
les r^ves s^veres du moyen äge, qu'elle goüte ä la 
vie et s'^prend de la beaut^. Elle va retoucher et 
6gayer ses vieilles ^glises, et surtout en construire 
de nouvelles. Si Jacopo, un architecte qui vient de 
TAllemagne, de la Valteline ou de la haute Lom- 
bardie ('), 61feve, sur la colline d'Assise, l'^glise ro- 
mane de Saint-Fran^ois, basse et sombre comme 
une crypte des bords du Rhin, il idifie tout aussi- 
töt, sur la voüte m&me de l'austfere monument, 
Teglise sup^rieure, ogivale, lumineuse et joyeuse, 
chässe splendide pour les reliques de l'apötre Q. 
La nef ^lanc^e, les faisceaux de sveltes colonnes 
qui re^oivent, sur d'^l^gants chapiteaux, les ner- 
vures des voütes revStues d'arabesques, Tazur Ce- 
leste 6toil6 d'or des voütes, les peintures qui or-' 
nent toutes les surfaces, et les vitraux d'emeraudes 
et de rubis rappellent notre Sainte-Chapelle Q). 

(0 TiRABOSCHi, Storia, t. IV, lib. III, cap. 6. — Vasari, 
Vita dt Arn. dt Lapo. 

(*) V. dans le tableau de Granet, au Louvre, P^glise in- 
fdrieure et la description de M. Taine, Voyage en Italie, 

(5) V. Gailhabaud, op, dt. 
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Giotto la d^core de fresques, mais il peint aussi, 
dans r^glise tenebreuse, entre le choeur et la nef, 
le Triomphe et les vertus de saint Fran^ois Q). 
Cependant, ces 6glises, qui r&ervent pour le sanc- 
tuaire seul toutes leurs richesses pittoresques , 
repondent moins au goüt Italien que les nobles 
cath^drales de Pise (xi® et xii* sifecles), de Pistoja 
(xiii^), d'Arezzo (xiii*), d'Orvieto (de 1290 au 
XVI* sifecle), de Sienne (la fagade, fin du xiii*), de 
Lucques (xii* et xin*), de Florence (xiv*). Ici, 
' conform^ment ä la tradition antique, Foeuvre d'art 
se manifeste surtout par le decor exterieur ; mais 
le d^cor n'est point, comme dans nos ^glises du 
nord, un accident que la fantaisie de l'artiste mul- 
tiplie ou exagfere ä mesure que le style devient 
moins pur. Gar il tient intimcment au noyau ar- 
clütectural, il est l'^difice lui-m^me, ou tel mem- 
bre de l'edifice, et il ne serait pas possible de Ten 
d^tacher. G'est pourquoi il procede toujours, ä la 
fagon antique, par la r^p^tition, le groupement, 
en un mot, par le systfeme des formes d^coratives. 
S'il se multiplie, c'est pour faire un ensemble lo- 
gique et produire une impression d'ensemble. Pre- 



(') Sur Tattribution incertaine de ces ouvrages, V. Della 
Valle, Lettere Sanesi sopra le belle arti. 
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nez les monuments de Pise, le Dome, le Baptis- 
tfere, le Campanile. Tous les trois, ils r^p^tent 
la möme id^e architecturale, vari6e selon r^poque 
de leur construction : c'est ainsi qu'un el6ment ogi- 
val parait au Baptistfere et ä la coupole du D6me ; 
mais le motif est, au fond, identique en chacun : 
sur une premiere assise d'arcades aveugles, aux 
colonnes engag^es, s'elfevent, ä la fa^ade du Dome, 
quatre 6tages de colonnades; ä la Tour pench^e, 
. six; au Baptistfere, un seulement. L'^difice, d6- 
pouille de cet appareil, se tiendrait debout, mais 
SQS proportions seraient rompues, sa physionomie 
effac^e : c'est par ces ddicates ouvertures qu'il 
regardait au dehors et semblait respirer la lumitre. 
Tous les d^tails du d^cor furent donc d'une 
grande importance dans Tarchitecture de la pre- 
miere Renaissance; il fut alors ex^cut^ avec une 
recherche que les monuments de T^poque post^- 
rieure, imit^s d'apr^s les ordres antiques, n'ont 
plus connue. Du xii® au xiv* sifecle, nous sommes 
dans la p^riode communale, et T^difice, qui appar- 
tient ä tous, doit enchanter les yeux et l'orgueil 
de tous. La cath^drale sera donc cisel^e comme 
un ouvrage d'orfövrerie, parie comme un lieu de 
ftte. Au dehors, eile imitera, par ses assises de 
marbre aux couleurs vari^es et la marqueterie des 
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encadrements qui occupent les surfaces planes ('), 
les mosai'ques des pav6s pr^cieux ; au dedans, par 
son ameublement et ses peintures, eile sera digne 
encore de Dieu et des bourgeois. La civilisation 
composite de la Sicile a, sur ce point, donn6 aux 
Italiens les meilleurs exemples.^Le portail du Dome 
de Monreale, encadr^, avec une s6v6rit6 gracieuse, 
d'arabesques de marbre, les trois colonnes d'angle 
du cloitre, revfetues d'arabesques , dont les chapi- 
teaux, compos^s de niches architecturales enfer- 
mant des personnages, se rejoignent et forment 
comme un couronnement unique, le plan noble 
de Teglise, oü l'ogive normande des nefs repose 
sur des piliers aux chapiteaux ä la fois romans et 
corinthiens, tous ces 616ments d'degance pass^rent 
dans l'architecture des cit6s italiennes. L'emploi 
de Tarabesque ou de Tencadrement de feuillages et 
de fruits, des colonnettes torses dans le faisceau 
des portails, des mosai'ques de marbres multico- 
lores dispos^es par cordons r^guliers et marquant 
les divisions de l'^difice Q, devint tr^s-fr^quent. 
On chercha la 16g^ret6 extreme, sans compro- 
mettre, comme dans nos ouvrages gothiques, la 

(0 Santa-Maria-del-Fiore. 
(2) Campanile de Florence. 



Digitized byLjOOQlC 



372 LA RENAISSANCE DES AKTS. 

solidit6 apparente d'un monument ('). Si, comme 
au palais de la Seigneurie, ä Florence, la gravit^ 
ripublicaine et la crainte des Erneutes obligent ä 
garder, ä Text^rieur, Tappareil solide et nu, les 
ouvertures rares et ^troites et le befFroi crinele 
d'une forteresse, au dedans, la cour de Michelozzo 
Michelozzi est toute fleurie d'arabesques ; la cour 
du Bargello (palais du podestat), avec son long 
escalier en plein air, ferm6, au palier du milieu, 
par une porte semblable i un petit arc de triomphe, 
avec la galerie du premier ^tage et les ^cussons de 
marbre capricieusement attach^s aux murailles, est 
aussi d'une distinction rare. L'interieur des ^difices 
appartient surtout aux sculpteurs et aux peintres ; 
mais Tarchitecte, qui veille ä rharmonie g^n^rale 
de son oeuvre, y montrera encore, par le caracttre 
de Fameublement, Toriginalit^ de son g^nie : les 
chaires ä prScher, telles que Celles de Pise, de 
Sienne et de Pistoja, sont elles-memes des monu- 
ments ; les autels en pierres pr^cieuses, les trönes 
^piscopaux couronn^s de dais, les Stalles de bois 

(') Loggia de'Lanzi, ä Florence. On sut r^server, dans 
la richesse des ensembles, les parties qui m^ritaient d'etre 
trait^es avec une richesse plus grande : ainsi, au palais ducal 
de Venise, le portail voisin de Saint-Marc et Tescalier des 
G^ants (fin du xv« siecle). 
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cisel6, les fonts baptismaux, les lutrins, les lampes 
de bronze sculpt6, les tabernacles, tels que celui de 
Saint-Paul-hors-les-Murs , oeuvre probable d'Ar- 
nolfo del Lapo, dernitre relique de la vieille basi- 
lique ('), les balustrades ouvrag^es des choeurs, 
complfetent une ornementation oü chaque detail 
est port6 ä sa forme accomplie et qui est d'accord 
avec tout l'ensemble, expression d'une foi simple, 
d'un christianisme g^n^reux ; le luxe paien , les 
dorures et les couleurs bruyantes des 6glises plus 
modernes, les baldaquins Enormes, surcharg^s de 
nuages dor^s, de flammes et d'anges qui p^sent 
sur les autels, les fa?ades somptueuses appliquies 
ä Saint-Pierre, ä Saint-Jean-de-Latran, ä Sainte- 
Marie-Majeure, fönt regretter le vieil art et la 
vieille foi. 



II 



Les qualit^s de la sculpture dicorative, arabes- 
ques ou form es v^g^tales, que les Italiens ont si 
heureusement marines k leur architecture, laissaient 
entrevoir ce que cet art produirait, applique ä la 
repr6sentation de la forme humaine. Le sens de 

(') V. CicoGNARi, Stör, della scuJtura, t. III, p. 265. 
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la rialit^ est, en effet, d6ji trfes-vif dans ces ou- 
vrages. Ils n'ont plus rien de la Convention, de la 
figure abstraite et de la raideur primitive : les 
fruits, les fleurs et les feuilles appartiennent ä 
une v6g6tation reelle ; ils se groupent en toufFes 
et en bouquets fa^onn^s d'apr^s le modMe vrai. 
Les Italiens ont renonc6 ä l'efFet recherche par 
la flore invraisemblable de l'^poque romane ; do- 
r6navant, ils ne montreront plus aux yeux que la 
nature. 

Longtemps la rfegle byzantine les avait enchain^s 
6troitement. Anselmo da Campione, dans ses bas- 
reliefs de la cathedrale de Modtee; Benedetto An- 
telami, dans sa Descente de Croix du Dome de 
Parme, au xii^ sifecle ; les premiers sculpteurs ro- 
mains, ombriens, v^nitiens et lombards, du xi* et 
du XII* sifecle, Nicolo di Rainuccio, Giovanni Ra- 
nieri, Pietro Oderigi, et les maitres de Saint-Marc 
et de San-Zeno de Venise ; les artistes qui firent 
les portes de bronze de Trani, d'Amalfi, du mont 
Cassin, de Salerne ; Bonnano de Pise, l'auteur des 
portes du Dome, ä Pise et ä Monreale ('), puis 
les sculpteurs du xii* siecle qui, ä cöt6 de celui-ci, 

(0 V. TiRABOSCHi, Storia, t. Ill, üb. II, cap. 8. II reste 
de Bonnano, k Pise, la porte du transept du sud, voisine de 
la Tour pench^e. 
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travaillaient « alla greca » ('), tels que Gruamonte 
de Pise, tous ils reproduisaient les canons de By- 
zance, les personnages align^s, les corps trapus, 
les tetes trop grosses, les yeux vides et fixes, les 
gestes gauches, les draperies pesantes, les alles 
d'anges massives et qui pendent. Chez plusieurs 
d'entre eux, l'efFort pour s'afFranchir est visible, 
mais ils n'ont pas encore trouve la fprmule de la 
libert6 Q. 

C'est Nicolas de Pise qui d^tacha Tentrave by- 
zantine. II naquit vers 1207, et se signala d'abord 
comme architecte. II termina, ä Naples, pour Fr6- 
d^ric II, le Castel Capuano et le Castel del Uovo. 
En 1232, il commenc^a, ä Padoue, les plans de la 
basilique de Saint- Antoine. Son premier ouvrage 
de sculpture, le haut-relief de sa Diposition de 
Croix ä la cath^drale de Lucques, montre d^jä les 
personnages group^s d'une fa^on touchante autour 
de la figure principale. Cependant, jusqu'en 1260, 
Nicolas travailla surtout comme architecte, ä Flo- 
rence, ä Arezzo, ä Volterra, ä Cortona. A cette 
6poque, d^jä avanc6 dans la vie, il fut charg^ par 

(0 Quella vecchia maniera greca goffa e spropor^^ionata, dit 
Vasari. Vita dl Nicc. et Giov. Pisani. 

(2) V. Perkins, Tuscan Sculptors, their Lives, Works and 
Times. London, 1864, t. I. Introd. 
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Pise d'^difier le pulpito du Baptistfere. II avait re- 
marqu6, dts son enfance, autour du Dome, les 
sarcophages antiques oü Ton d^posait parfois les 
restes des grands citoyens ; il avait 6tudi6, seloti 
Vasari, le tombeau qui servit pour la mtre de la 
comtesse Mathilde et dont le bas-relief grec repr6- 
sente Thistoire de Ph^dre et d'Hippolyte. Sa voca- 
tion s'^tait alors r6v61ee (') ; il la porta silencieu- 
sement en lui-mSme, jusqu'au jour oü il put 
reprendre, dans une oeuvre analogue, les tradi- 
tions du grand an. II les ranima, en efFet, dans 
les chaires de Pise et de Sienne et la chdsse de 
Saint-Dominique, ä Bologne, avec une gravit6 
naive et un goüt d6jä trfes-sür ; ce n'est point un 
n^o-grec, ni un antiquaire superstitieux : il s'est 
p6n6tr6 des principes les plus g^n^raux de la 
sculpture antique, l'ordonnance harmonieuse des 
seines, l'emploi habile de l'espace oü beaucoup 
de personnages se meuvent dans un cadre 6troit, 
la majest6 tranquille des poses, le bei ordre des 
draperies, la noblesse des tfetes. Mais son oeil et sa 
main ont encore la pratique de la sculpture primi- 
tive : les mouvements sont d'une gaucherie ti- 

(0 Niccolo, considerando la bontä di quesfopera, e piacendo- 
gli fortemente, mise tanto studio e diligen:(a per imitare quelJa 
maniera.... Ibid. 
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mide, les figures sont parfois pesantes. II donne 
rimpression des oeuvres romaines de la fin de 
TEmpire. Cependant sa bonne volonte de nio- 
phyte est fort apparente. Voici, dans la Circott" 
cision, le Bacchus barbu sculpt^ sur un vase du 
Campo Santo, et, sur Varca de Saint-Domkiique, 
un esclave imiti d'apr^s un monument du Capi- 
tole, et un 6phfebe vfetu de la tunique grecque. 
A la chaire de Pise, que celle de Sienne reproduit 
en grande partie, la Vierge est drap^e et voil^e 
comme une matrone ou une d^esse ; dans la Nati- 
viti, eile est assise sur son lit avec une pose qui 
rappelle les monuments fun^raires ; les rois mages 
pr^sentent des profils grecs et leurs barbes sont 
boucltes ä l'antique. Mais Nicolas de Pise, s'il a 
d^couvert et 6tudi6 la Grfece, n'a point renonc6 
ä la nature, et dans ses meilleurs morceaux, il est 
revenu ä l'observation de la vie. C'est par lä sur- 
tout qu'il se montre disciple intelligent des an- 
ciens. Dans le Jugement du Baptisttre, on voit 
des Corps de damn^s se replier et se tordre avec 
une verit^ dans l'efFort qu'il faut signaler. Au 
Crucifiement, deux figures du premier plan se 
rapprochent beaucoup plus par le costume, la 
longue barbe et le visage, du type oriental que 
du type grec. 
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La sagesse de cet excellent artiste pr^serva donc 
la sculpture naissante de rimitation excessive des 
modHes grecs. Dans son 6cole d'abord, puis chez 
tous les sculpteurs de la Renaissance, l'enthou- 
siasnie pour l'art antique fut toujours trfes-vif : 
les Trois Gräces trouv^es au xiir sifecle dans les 
fondations du Dome de Sienne, les statues exhu- 
m^es des ruines de Rome et le Torse du Belvedfere, 
ranimferent Sans cesse cette ardeur. On sait avec 
quel scrupule Michel-Ange 6tudia sur les ouvrages 
grecs la charpente et l'enveloppe du corps hu- 
main ('). Mais, k partir de Nicolas de Pise, les 
maitres Italiens interpr^terent d'une fa^on trfes- 
personnelle Tantique; aucun d'eux ne le copia 
servilement, et c'est encore Nicolas, le premier et, 
par cons^quent, le moins savant de tous, dont le 
ciseau eut les plus dociles r^miniscences. 

Son fils Giovanni (1240- 13 20), l'el^gant archi- 
tecte du Campo Santo, qui, ä la cath^drale de 
Sienne, travailla, avec cinq autres compagnons, 
sous l'oeil du maitre, semble d'abord s'arracher avec 
un empressement singulier ä la tradition classique 

(0 V. dans VCEuvre et la Vie de Michel-Ange, Paris, Ga^. 
des Beaux-Arts, 1876, les remarquables chapitresdeM. EuG. 
GuiLLAUME, Michel-Ange sculpteur, et de M. Gh. Blanc, 
le Ginie de Michel-Ange dans le dessin. 
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retrouv^e par Nicolas. Est-il donc un ühwc des 
Grecs, Tartiste qui a taille la statue allegorique de 
Pise, debout, port^e par les quatre Vertus cardi- 
nales des philosophes, la Prudence, la Temp^rance, 
la Force d'äme et la Justice ? La Temp^rance est 
nue, Sans doute ; ses cheveux tresses ä l'antique et 
sa pose indiquent le Souvenir de quelque Venus 
grecque ; mais ses voisines et Pise elle-meme ont 
les visagesles moins helleniques, et la Prudence est 
une vieille trfes-maussade. Qu'a-t-il fait de la sere- 
nite antique et des repr^sentations bien rythm^es 
des bas-reliefs paternels, le sculpteur violent du 
pulpito du Dome, ä Pise, et de Sant- Andrea, ä 
Pistoja ? Ces visages sont durs, ces gestes vul- 
gaires, ces crucifies 6talent une maigreur d^plai- 
sante, ces foules se pressent confus^ment ; l'art 
etait-il d^jä sur le bord de la d^cadence ? Regardez 
i loisir : celui-ci est un grand maitre aussi et qui 
n'est point si 61oign6 de l'Mucation grecque qu'il 
vous a d'abord paru ; car il compose admirable- 
ment, et quand l'oeil a fait le tour de Tun de ses 
morceaux, l'esprit a re^u une Impression d'en- 
semble de toutes les impressions de details ; 6tu- 
diez ä part un seul de ses personnages : la pose et 
le geste sont d'accord entre eux, et l'artiste n'a ilh 
embarrassi par aucune pose, ni par aucun geste. 
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La r6alit6 ne l'a point efFray^, et il Ta exprim^e 
vivement, comme il Tavait observ^e maintes fois ; 
mais la r6alit6 qu'il montre n'est jamais triviale. 
Voyez, au Massacre des Innocents, ä Pise, ces mires 
eperdues qui arrachent leurs petits aux 6gorgeurs, 
les serrent follement dans leurs bras, les retournent 
et les tdtent pour s'assurer de leur mort, puis, 
accroupies, les pleurent avec violence ; la passion 
maternelle a 6t6 saisie ä tous ses degr^s, tous les 
moments du drame ont tih not^s tour ä tour; 
enfin, au sommet de la scfene* H6rode , couronn6 
et assis, se tourne ä droite vers ses ex6cuteurs et 
leur fait, de son bras etendu, un geste imp6rieux 
et impatient, tandis que, de l'autre c6t6, des mferes 
le supplient ; au Massacre de la chaire de Pistoja, 
le roi juif regarde ä ses pieds, avec un plaisir fa- 
rouche, la foule lamentable des bourreaux et des 
victimes. L'^cole de Pise, avec Giovanni, mani- 
feste le g^nie des 6coles toscanes de sculpture et 
de peinture, la tendance au naturalisme ; eile de- 
meure en meme temps fidfele ä l'inspiration primi- 
tive de l'art Italien, la profonde Emotion religieuse, 
exprim^e surtout par les sujets et les formes pa- 
th^tiques ; ä la sculpture architecturale de Nicolas 
a succ^d^ d^jä, et, pour ainsi dire, sous ses yeux, 
la sculpture pittoresque, pleine de mouvement. 
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Spirituelle, audacieuse, habile aux effets que l'art 
antique n'a jamais connus, qui, avec Jacopo della 
Quercia, au commencement du xv® si^cle, puis 
Lorenzo Ghiberti, Donatello et ses disciples, De- 
siderio da Settignano, « // bravo Desider, si dolce 
e hello » Q), et Andrea del Verrocchio, enfin avec 
Luca et Andrea della Robbia, rivalisera parle choix 
des Sujets, la subtilit^ des physionomies, Tappareil 
des seines et la ddicatesse des d6tails, avec la pein- 
ture et mSme avec l'orßvrerie, 

Les signes de cette originalit^ nouvelle ne man- 
quent pas dans l'oeuvre m^me de Giovanni. Le 
premier, il redoubla Texpression d'un monument 
de sculpture par une certaine familiarit^ raffinte 
qui semble plutöt le propre de la peinture. Ainsi, 
au tombeau de Benoit XI, dans San-Domenico 
de P^rouse, i la tSte et aux pieds du pape endormi 
sur son lit de marbre, deux anges, d^pouill^s de 
leurs alles hi^r'atiques, soul^vent doucement les 
rideaux du baldaquin mortuaire. Aux pieds de 
sainte Marguerite de Cortone (^), est couch^ le 
chien qui avait conduit la jeune femme pr^s du 
Corps ensanglant^ de son amant, triste spectacle 

Q) Cron, rim, dt Giov. Santi, ap. Passavant, Raphael, 
t. I, p. 427. 

0) A r^glise de Santa-Margherita. 
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qui la d^cida ä se consacrer k une p^nitence 6ter- 
nelle. 

A cöte de Jean de Pise, son compagnon d'etudes 
dans Tatelier de Nicolas, l'architecte Arnolfo del 
Lapo ou del Cambio (1232-13 10), nature plus 
fine, plus florentine, montrait, ä Saint -Domi- 
nique d'Orvieto, dans le tombeau du cardinal 
Guillaume de Braye, des qualitfe plus harmo- 
nieuses, empreintes dejä du charme qui n'a plus 
quitti les artistes de Florence. Le mort est assist6 
par deux anges dont la figure respire une grande 
tristesse ; plus haut, dans l'ogive d'un tabernacle 
gothique pos^e sur deux colonnes torses, la Ma- 
done est assise sur un trone monumental, tete de 
d^esse, aux cheveux dispos^säla manitre grecque, 
couronn^e d'un diad^me d'oü descend un volle 
tombant jusqu'aux epaules, visage doux et grave; 
eile tient sur ses genoux le bamhino , et pose la 
main droite sur le bras du si6ge. N'ävons-nous pas, 
dans cet ouvrage, comme un pressentiment des 
Vierges d'Andrea del Sarto ? 

L'^cole de Pise continua de fleurir, au xrv® sie- 
de, avec Andrea et ses fils Nino et Tomnriaso, et 
ses Hfeves Alberto Arnoldi, Giovanni Balduccio et 
Andrea Orcagna. Andrea de Pise (1270-1345) re- 
prit, dans cette ville, T^tude attentive des monu- 



Digitized by LjOOQ IC 



LA SCULPTURE. 383 

ments grecs Q). Florence lui doit une porte de son 
Baptistfere, oü il repr^senta, enbas-reliefsdebronze, 
d'un style tres-simple, et d'un art plein de cons- 
cience, l'histoire de saint Jean. Dans ces petits ta- 
bleaux, Tentente de la scfene est remarquable ; il y 
a une na'iveti savante dans la mise au tombeau du 
Precurseur, que ses disciples, courb^s, deux par 
deux, d^posent pieusement au s^pulcre : un jeune 
homme, la t^te ras6e comme celle d'un moine, les 
eclaire de sa torche; de l'autre c6t6, un vieillard, 
les mains jointes, regarde le ciel et prie. Nino s'est 
rendu c^lfebre par ses nofhbreuses Madones, et sur- 
tout par la Vierge a la Rose^ qui est ä l'eglise della 
Spina, ä Pise, oeuvre gracieuse, mais oü se glisse 
d6jä une certaine afFectation, dtfaut qui s'aggrave 
encore sur les figures trop souriantes de la Vierge 
et de l'Ange, ä V Annonciation de Santa-Catefina. 
Nino et son frfere Tommaso n'eurent guere d'in- 
fluence en dehors de la Toscane. Balduccio de Pise 
devait porter plus loin l'action de cette grande 
^cole. A Milan, au monument de saint Pierre 
Martyr, l'adversaire des Patarins, dans Sant-Eus- 

(') MoUe atiticagJie e pili che ancora sono intorno äl Dtiomo 
e al Campo Santo, che gU fecero tanto giovamento e diedero 
tanto hime, che tale non lo foiette aver Giotio, Vasari, Vita 
dt And. Pisano, 



Digitized byLjOOQlC 



384 LA RENAISSANCE DES AKTS. 

torgio, il dressa les statues de huit Versus qui mar- 
quent le v6ritable commencement de la statuaire 
italienne. La pose de ces personnages est d'une 
noblesse antique, et d^jä les draperies indiquent 
bien l'attitude du corps au repos ; mais les figures 
sont de beaucoup plus expressives que Celles des 
statues grecques; ainsi TEsp^rance se reconnait 
facilement au mouvement passionne du regard. 
Les anciens modMes n'imposent d6cid6ment qu'une 
discipline ftcondeaugoütdesartistes; pourlereste, 
ceux~ci demeurent Italiens, plus 6pris de la grace 
que de la grandeur, curi^ux du sentiment et du 
pathetique, fort attentifs d'ailleurs au travail des 
peintres, et habiles k reproduire, par le bronze ou 
le marbre, rimpression de la peinture. 

Tout le groupe'd' Andrea de Pise se ressent, en 
effet, de Tinfluence de Giotto ; l'ecole pisane allait 
toujours plus loin dans cette recherche du pitto- 
resque oü eile ^tait entrte avec Giovanni. Les bas- 
reliefs anonymes du Dome d'Orvieto, dans la pre- 
mi^re partie du xiv^ sitcle, t^moignent encore, 
dans leur ensemble, des qualit^s diverses manifes- 
t6es tour ä tour par les maitres de Pise, T^quilibre 
de la composition, le mouvement bien proportionn^ 
des tableaux, le sens dramatique, le charme atten- 
dri, la gravit^ religieuse. Aucun don, aucune pro- 
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messe ne manqua dans le berceau de la sculpture 
italienne, pas meme la fougue revolutionnaire d'un 
artiste imp^tueux, Andrea Orcagna (i 329-1 376), 
architecte, orftvre, sculpteur, poete et peintre; 
celui-ci, au tabernacle de TOr San-Michele de 
Florence, dans les seines de la vie et de la mort de 
la Vierge, fit voir que la Renaissance 6tait d^ji assez 
maitresse de ses traditions pour rompre avec elles, 
s'il lui plaisait, mSler la raideur de Tan primitif au 
naturalisme le plus franc, la brutalite ä la grdce 
mystique Q, et .que l'^motion violente pouvait 
etre rendue en Italie, avec une grande süretd 
d'ex^cution, par Tairt que les Grecs avaient con- 
sacre ä Timpassible s^renite (^). 

Nicolas avait fond^, par son passage ä Sienne, 
r^cole de cette ville (5), que les bas-reliefs d'Or- 
vieto durent occuper longtemps, et qui poss6dera, 
en Jacopo della Quercia, son premier maitre illus- 
tre ; Orcagna, qui est Floren tin, signale le moment 
oü r^cole de Florence se d^tache de celle de Pise ; 
mais Ghiberti, Donatello, Luca della Robbia ne 
fönt que continuer la chaine qui, de Nicolas, de 

Q) Rapprochez, par exemple, la DdposUion au tomheau de 
VAssomption, 

(2) V. Crowe et Cavalcaselle, Geschichte, t. II, p. 15. 

(3) Perkins, Tuscan Sculptors, t. I, eh. iv. 

RBMAISS. 25 
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Jean et d'Andr6 de Pise, se prolongera sans Inter- 
ruption jusqu'ä Michel- Ange. 



III 



La sculpture italienne, qui fut si vite entrain^e 
du cöih de la peinture, avait cependant pr^cedi 
celle-ci de prfes d'un demi-siecle. Nicolas et Jean de 
Pise sont, en effet, infiniment plus avanc^s dans 
leur art propre que les plus vieux peintres de l'Ita- 
lie et Cimabue. Mais le g^nie d'un grand homme, 
de Giotto, sufEt pour porter si haut la peinture, 
que les autres arts parurent tout ä coup d6pass6s : 
eile les attira donc ä eile comme par un charme 
singulier qui dura jusqu'ä la fin de la Renais- 
sance. 

II y eut, ä la v^rit^, des peintres dans la penin- 
sule, d^s les premiferes annees du xiii® sifecle, et 
m^me les miniaturistes du Tdrence et du Virgih 
du Vaticannousfont remonter beaucoup plus haut. 
Mais les peintures de ce temps ne valent pas les 
mosaiques contemporaines. Le moine florentin 
Jacobo Torriti ex^cuta alors des mosaiques au Bap- 
tist^re de Florence , ä Saint-Jean-de-Latran , et 
orna l'abside de Sainte-Marie-Majeure de ce Cou- 
ronnement de la Vierge autour duquel se d^roulent 
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de belles arabesques peupl^es d'oiseaux. Torriti 
continuait ainsi, surtout par la noblesse simple de 
ses tableaux, les progrfes d'un art qui, depuis un 
sifecle, en Italic, se degageait de plus en plus de la 
gaucherie primitive; dans cette peinture decora- 
tive, toute byzantine par ses traditions et sa pra- 
tique, le maitre de Sainte-Marie-Majeure se montre 
beaucoup moins byzantin que les peintres ä fres- 
que de son temps, et que Cimabue lui-mSme. Le 
Christ majestueux du Dome de Civitä-Castellana, 
qui 6tend sa main droite pour b6nir, avec un mou- 
vement solennel, date environ de 1230; c'est l'ou- 
vrage sign^ de Jacobo Cosma, de Rome, fils de 
Lorenzo ; trois g^n^rations de Cosmati, Lorenzo, 
Jacobo, Luca et Giovanni, travaillferent dans l'Ita- 
lie centrale, k Subiaco, ä Anagni, ä Rome, dans 
les 6glises de rAra-Cceli, de Sainte-Praxfede , de 
Sainte-Marie-Majeure; Giovanni, au monument 
de r^vSque de Mende, ä Santa-Maria-sopra-Mi- 
nerva (vers 1300), t^moigne d6ji, par la forme 
des anges, de l'influence de Giotto. Le chef- 
d'oeuvre de cette 6cole est dans Santa-Maria-in- 
Trastevere ; ce sont les seines de la vie et de la 
mort de la Vierge, ä la partie inftrieure et au 
grand arc de la tribune ; par Tharmonie des cou- 
leurs, la vie et Tordonnance des tableaux, surtout 
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par ranimation des figures, cette mosaique se 
rattache 6troitement au groupe de Giotto. Selon 
Vasari, eile est due ä Pietro Cavallini, de Rome, 
elfeve du peintre florentin , et qui, dit-il, « tout 
en aimant beaucoup la manifere grecque, la mela 
toujours ä Celle de Giotto (') ». Pietro mourut 
vers 1364; depuis longtemps la peinture pro- 
prement dite n'avait plus de le^ons ä recevoir des 
maitres mosai'stes. 

Elle avait eu des origines assez modestes, dont 
la trace se retrouve dans un gränd nombre de ci- 
t^s, k Lucques, ä Pise, i Sienne, ä Parme, ä Spo- 
l^te, k Sarzane, ä Assise, ä P^rouse, ä Milan, ä 
Florence, ä Verone. Du xi® au xiii® sifecle, nous 
avons aflFaire aux maitres imagiers plutot qu'ä 
des peintres v^ritables, et cette imagerie, rappro- 
ch^e des mosaiques de lamSme^poque, semble en 
d6cadence. Les premiers progrfes s'y d6veloppent 
non point dans le sens de la beaut6 ou de l'expres- 
sion, mais dans celui de l'invention. En efFet, le 
Crucifix, peint ä fresque ou i la d^trempe , re^oit 
en quelque sorte un commentaire de plus en plus 
abondant ; le drame du Calvaire s'enrichit sans 



(^) Per molto piacergU la maniera greca, la mescolb semprc 
con quella di Giotto. Vita di P, Cavallini. 
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cesse de personnages nouveaux, d'abord la Vierge 
et Saint Jean, au pied de la croix, puis, dans le 
ciel, Dieu le Pfere et les anges, et, sur la terre, les 
^vang^istes, les disciples, les saintes Femmes, les 
bourreaux, les soldats ä cheval, toutes les seines 
de la Passion naivement accumul6es. Mais la lai- 
deur triomphe dans ces pieux ouvrages ; le Christ 
a les extr^mit6sd^mesurementallong^es,les ^paules 
longues et droites, le ventre ^trangl6 et creux, le 
Corps diaphane, les muscles accentu6s contraire- 
ment k la plus simple anatomie, la t^te mal cons- 
truite, la chevelure rigide. La soufFrance du Sau- 
veur s'exprime d'une fa^on farouche, la douleur 
des assistants tourne k la grimace ; le dessin est in- 
correct et sec, les ombres maladroites et dures, les 
mouvements m^caniques. Les premiers peintres 
authentiques, dhs le commencement du xiii*^ sifecle, 
s'efforcent d'amdiorer la distribution des teintes 
plutöt que le dessin ; ils ont d^jä un sentiment 
vague des effets clairs ou obscurs, ils cherchent ä 
rendre plus fidMement les parties nues, ils riussis- 
sent dejä plus heureusement dans les attitudes pa- 
thetiques ; leur r^alisme, surtout dans la repr^sen- 
tation du cadavre divin, est parfois interessant. 
C'est ainsi que Giunta de Pise, entre 1220 et 1240, 
a laiss^, aux Saints-Ranieri-et-Leonardo de Pise, et 
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ä Sainte-Marie-des-Anges d'Assise, des Crucifie- 
ments d'une barbarie moins choquante que celle de 
ses pr^d^cesseurs. Mais cinquante ans plus tard, 
Guido de Sienne Q), dans ses Madones ä VEnfant 
de San-Domenico et de rAcad^mie des beaux-arts, 
qui ont itk probablement retouch^es au xiv* sifecle, 
n'a point fait, sur Giunta, de progr^s trfes-sensibles. 
L'inspiration y est moins triste peut-^tre, mais les 
draperies comme les nus n'ont rien perdu encore 
de la raideur byzantine ; le peintre, avec son pin- 
ceau, semble aussi peu libre du jeu de sa main que 
le mosaiste avec ses d^s de marbre. Margaritone 
d'Arezzo, qui doit ä son compatriote Vasari den'etre 
point oubli6, multiplia en Italie les portraits de 
Saint Fran^ois, sujet difficile pour un artiste de si 
petite exp^rience, dont le plus grand m^rite est 
probablement d'avoir 6t6 le maitre de Montano 
d'Arezzo, peintre favori du roi Robert de Naples. 
On peignait ä Florence depuis deux cents ans, 
mais de ces vieux peintres florentins il ne nous 
reste plus que les noms: le clerc Rustico (1066), 
Gixolamo di Morello (1112), Marchisello (1191), 

(0 V. Crowe et Cavalcaselle , New History of Pain- 
iing in Itdly , dans la traduct. et l'^dit. critique de Max 
Jordan, Geschichte, etc., 1. 1, cap. v, pour la controverse sur 
la date vraie de Guido. 
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maitre Fidanza (1224) ('), Bartolommeo (1236), 
Lapo (1259) qui peignit, ä la fa^ade du Dome de 
Pistoja, une Madone ä VEnfant. Le premier artiste 
florentin mentionn^ par Vasari est Andrea Tafi (f), 
qui naquit vers 1250, et re^ut ä Venise les le^ons 
des mosaistes grecs, ä cöt6 desquels il travailla en- 
suite aux mosaiques de San-Giovanni ; son plus 
grand bonheur, selon Vasari, est d'avoir v^cu dans 
un temps encore barbare, oü les ouvrages les plus 
grossiers trouvaient des admirateurs (5). Son con- 
temporain Coppo di Marcovaldo peignit, aux Servi 
de Sienne, une Madone entour^e d'anges qui ne 
fait pas regretter le reste de son oeuvre. C'est alors 
que parut Cimabue. 

II naquit, en 1240, d'une famille noble. A T^- 
cole, tout petit, il dessinait sur ses livres, oü il 
n'etudiait point, des hommes, des chevaux, des 
maisons, puis il courait, dit Vasari, aux chapelles 
oü travaillaient les mosaistes grecs, ou plutöt les 



(') Magister Fidanza dipintor. V. Rumohr, Forschungen, 
II, 28. 

(2) Vita di And, Tafi. Date fausse de naissance. 

0) Tafi n'^tait pas brave. Son elöve Buffalmaco se plai- 
sait ä r^pandre, la nuit, dans sa chambre, des escarbots por- 
tant des lumignons. Tafi les prenait pour des diables. 
Sacchetti, Nov, 191. 
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peintres italiens, car ici le biographe t^moigne de 
la fa^on la plus incertaine. « II donna, dit cet 6cri- 
vain, les premiferes lumiferes i la peinture. » L'ex- 
pression est juste, mais il ne faut pas oublier les 
t^nfebres ä travers lesquelles percent ces lueurs de 
Renaissance. Rien ne d^montre, dans Toeuvre de 
Cimabue, qu'il ait franchement pris pour modfeie 
la seule nature; tout au moins s'est-il encore 
beaucoup pr^occup^ des traditions qu'il voulait 
r^former; il les r^forma en efFet, mais Giotto 
devait les abandonner r^solüment. Sur ce point, 
les paroles de Vasari sont d'une pr6dsion excel- 
lente. « Cimabue enleva de ses ouvrages cet air 
de vieillesse en rendant les draperies, les v^tements 
et les autres d^tails plus vivants et naturels, plus 
gracieux et souplesque dans la manifere grecque, 
toute pleine de lignes droites et de profils aussi 
rigides que dans les mosaiques Q.» Le texte du 
commentateur anonyme de Dante, cit6 par notre 
Historien, est igalement curieux ä relever. Cima- 
bue fut si « arrogant et d6daigneux », que, s'il 
apercevait, ou si quelqu'uu lui montrait une tache 

Q) Levö via quella vecchiaja, facendo in quesVopera ipanni, 
le vesti, e Valtre cose un poco piii vive, naturdli, t piii morbide 
che la maniera 4i qtie*Greci, Vita di Cimabue, V. au Louvre, 
la draperie recouvrant les genoux de la Madone. 
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dans un ouvrage, tout aussitot il Tabandonnait, 
« si eher qu'il lui füt ». Voilä bien rimpatience 
d'un artiste qui veut produire de beaux ouvrages, 
mais, dfes qu'il s'est troiftp6, se d^courage et jette 
son pinceau, car il ignore Tart de r6parer ses fautes. 
Mais enfin, il s'efforce de nous plaire, et cet effort 
est le premier degr6 de la sagesse. Jusqu'ä präsent, 
les peintres ont cru qu'il suffisait d'exciter la d6vo- 
tion ou Tangoisse religieuse des fidfeles : c'est ä 
r^dification qu'ils tendaient, non au charme. Ce- 
lui-ci est v6ritablement un novateur, qui tache de 
nous s^duire et combine les plus riches couleurs, 
les arrangements de personnages les plus inge- 
nieux ; on sent que ses figures, comme les plis de 
ses draperies, comme les nuances de ses teintes 
tendres, posent pour le spectateur. La grande Ma- 
done des Ruccellai, ä Santa-Maria-Novella, dans sa 
tunique blanche recouverte d'un manteau depour- 
pre bord6 d'or, semble nous appeler ä eile par 
sa parure de föte; les anges 6chelonn6s trois par 
trois aux deux cöt^s du tröne, avec leurs cheveux 
boucl^s, ont une bonne volonte qui leur tient 
lieu de grdce ; mais ils nous fönt penser d^jä aux 
anges adolescents des deux Lippi ou de Sandro 
Botticcelli ; la Vierge regarde vaguement vers 
nous, avec une douceur r&veuse qui nous repose 
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des maussades Madones archa'iques ; sa tfete est 
malheureusement trop grosse et surtout trop lon- 
gue pour le corps : le bambino a une figure vieillie 
d'un efFet penible. Ce tableau « ä la manifere mo- 
derne » parut une merveille aux contemporains ; 
Charles P''d'Anjou le visita dans l'atelier du peintre, 
d'oü on le porta en procession, au son des trom- 
pettes, ä Santa-Maria-Novella. La Madone des 
Beaux-Arts, ä Florence, lui est cependant bien su- 
p^rieure, surtout par le caractfere d^jä individuel et 
l'expression ^nergique des proph^tes qui semblent 
veiller anxieusement sur le Messie. Mais c'est aux 
deux 6glises d'Assise que Cimabue s'est le plus 
illustr^, sur ces murailles et dans ces voütes qui 
contiennent, en quelque sorte, l'histoire de la pre- 
mifere peinture toscane, depuis Giunta de Pise 
jusqu'ä Giotto et ses collaborateurs Filippo Ru- 
sutti et Gaddo Gaddi Q). Quelque restriction qu'il 
convienne d'apporter au texte de Vasari sur Tceuvre 



(0 Sur ce point, toutefois, les ^rudits sont bien partag^s, 
et rattribution des fresques de T^glise sup^rieure est encore 
contest^e. V. Della Valle, Lettere Sanesi. — Rumohr, 
Ital. Forschungen, t. II. — Le P. Angeli, Storia della Ba- 
silica d* Assist. L'opinion de Crowe et Cavalcaselle, Ge- 
schichte, t. I, cap. V, parait concluante en ce qui concerne 
Giotto. 
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de Cimabue dans Teglise haute Q), et si difE- 
cile qu'il solt de retrouver avec certitude la trace 
de sa main dans des compositions d'une couleur 
faible k Torigine et que le temps a ruinees, il res- 
tera toujours au vieux maitre cet honneur d'avoir 
con^u une entreprise trfes-grande, la d^coration 
d'une iglise entifere par la fresque, c'est-ä-dire 
d'avoir vivifi^ par l'imagination un art qui lan- 
guissait tristement dans la redite ^ternelle des 
memes motifs, de deux surtout^ le Crucifiement 
et la Madone ; avec lui et ses disciples, avec la 
jeune 6cole öorentine qui vint orner les sanctuäires 
d'Assise, la peinture s'empare du christianisme, 
s'approprie l'fivangile et l'Ancien Testament , 
adopte la legende des saints, et pendant deux 
sifecles et demi, eile gardera ce domaine pour la 
grande gloire de la Renaissance ; T^glise gothique 
de Cimabue et de Giotto est un premier essai de 
chapelle Sixtine. 

(^) La quäl opera veramente grandißtna e ricca e heniffimo 
condotta, dovette, per mio giudtiio, fare in quei tempi stupire 
il mondo. 
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IV 

Credette Citnahue nella pintura 
Tener lo campo, ed ora ha Giotto il grido , 
Si che la fanta di colui oscura Q). 

Son nom fut, en efFet, obscurci tout ä coup par 
celui de Giotto (1276-1537), ce petit pätre flo- 
rentin qu'il avait aper^u un jour, dessinant ses 
chfevres au charbon sur les rochers, « sans avoir 
appris de personne, mais seulement de la nature », 
^^ dit Vasari ; selon le commentateur de Dante, l'en- 
fant, apprenti ä Florence, s'arr^tait volontiers dans 
l'atelier de Cimabue, qui etait sur son chemin : 
il finit par n'en plus sortir (f). Le premier ouvrage 
de Giotto, ä la Badia de Florence, 6tant perdu, 
nous ne pouvons plus saisir en lui le moment, 
pr^cieux pour la critique, oü la tradition du maitre 
et rinvention naissante du disciple' se sont ren- 
contr^es. Dhs les premi^res peintures qui nous 
sont parvenues, la Fie de saint Frangois, ä l'^glise 
sup^rieure d'Assise (1296), il est en possession de 

(0 Purgat., XI, 94. 

(2) Vasari, Vita di Giotto, — Laderchi, Giotto, Nuova 
AntoL, 1867. 
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sa methode ; il sait composer une scene en vue 
de la place qui lui est fix^e, disposer chaque mou- 
vement individuel en vue de TefFet g^n^ral ; il 
6tudie.la realit^, non-seulement dans les nus, mais 
dans les fabriques ; ä mesure qu'il avance dans son 
Oeuvre, sa main est plus ferme, son Imagination 
plus hardie, son pinceau plus heureux ; les extr^- 
mit^s, si d^plaisantes encore ä voir en Cimabue, 
sont de plus en plus correctes et fines ; les airs de 
t^te ont plus de vivaciti, les figures se meuvent 
plus librement; ses 6difices sont pareils ä ceux 
qu'on elfeve alors de toutes parts, d'une blancheur 
^clatante ou revStus de vives couleurs. Le paysage 
vrai se montre pour la premifere fois. Ce peintre 
de vingt ans saisit et rend le geste dans sa familia- 
rit6 la plus franche; ainsi, l'elan d'un homme, que 
la soif d^vorait et qui, rencontrant une source, 
s'y pr^cipite fqllement comme s'il voulait s'y plon- 
ger ; mais il devine igalement les ^motions singu- 
liferes et les exprime ; ainsi, tandis que les Fr^res 
se penchent en pleurant sur le lit oü Fran^ois vient 
d'expirer. Tun d'eux, qui a port^ les yeux en haut, 
yoit, tout surpris et d^jä ravi, Täme de Tapötre que 
les anges empörten t vers le ciel. 

Descendez dans T^glise basse et mesurez, de 
Tun ä Tautre sanctuaire, la marche rapide de Giotto. 
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Toul k rheure, le dessin gardait encorc quelque 
chose de la maigreur et de la s^cheresse archai'ques ; 
les Corps ^taient trop sveltes, le coloris gen^ral 
monotone; ici, les proportions ont fait un progrfes 
surprenant; les personnages sont bien en ^qui- 
libre, non point plus vivants, mais d'une vie plus 
harmonieuse; les ombres et les lumi^res s'accor- 
deat pour accuser les rondeurs ou les creux ; les 
teintes claires s'arrangent d^licatement pour mo- 
deler les nus ; les dessous, au lieu d'&tre, comme 
dans les primitifs, d'un ton verddtre et triste, sont 
d'un azur clair qui donne de l'accent aux transpa- 
rences ros^es des chairs ; la lumifere joyeuse se 
repand sur les ensembles; la couleur s^duisante 
et grave de la famille florentine, d'Orcagna, de 
Masolino, de Masaccio, de Frä Bartolommeo et 
d' Andrea del Sarto, apparait dhjb. sur la palette 
de Giotto. 

Dhs les fresques d'Assise, on peut dire que le 
naturalisme est rentre dans l'art Italien ; il y domi- 
nera constamment, d'une fagon tantöt imp^rieuse, 
tantöt discr^te, dans toutes les icoles, et je ne vois 
gufere qu'Ang^lique de Fiesole, le dernier et le plus 
suave des enlumineurs, qui ne Tait connu ä aucun 
degr6. Pour Giotto et toute sa descendance, la 
forme la meilleure ä montrer est toujours la plus 
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vraisemblable, et la r^alit^ qu'ils recherchent est la 
plus naive de toutes, celle que le spectacle ordi- 
naire de la vie a jet^e chaque jour sous leurs yeux. 
De ce cote est TefFort le plus apparent de Giotto 
et le plus original, car ici il devait renier toute 
tradition. Dans la fresquedela Pauvreti, les lignes 
in6galement agit^es d'un v^tement expriment la 
hate d'un homme charitable ä se d^pouiller pour 
couvrir un pauvre : deux personnages le d6tour- 
nent de sa bonne action et Tun d'eux serre avec 
tendresse un sac d'6cus entre ses mains. Ce moine, 
qui se courbe sous le joug que lui präsente Tange 
de VObdissance, est r^ellement ä genoux, pli6, hu- 
mili6; Tattitude de sa robe signale l'attitude de son 
Corps. Les visages sont enfin delivr^s du masque 
byzantin, de l'abstraction pure; les physionomies 
sont passionnees, d'une vari6t6 itonnante, mais 
surtout elles sont italiennes, et le type toscan se 
dessine d^jä sous la main du peintre florentin; 
dans la Risurrection de La:(are, ä Padoue, il pla- 
cera une figure de type arabe et des profils juifs 
trfes-accentu^s dans le Baiser de Judas ; il imagi- 
nera, dans ces m^mes compositions, la plus grande 
diversit^ de costumes singuliers, tuniques, amples 
draperies bord^es de broderies, manteaux ä capu- 
chons ; il montrera mfeme des femmes drap^es et 
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voilies comme elles le sont encore aujourd'hui en 
Orient. A-t-il mis des portraits dans ses grandes 
peintures d'Assise , de Padoue et de Florence ? 
Cette pratique, qui parait d'une fa^on certaine 
aux fresques du xiv® sifecle, fut si particuli^rement 
italienne et florentine qu'il n'est point t^meraire 
de la supposer en Giotto. D'ailleurs, les portraits 
authentiques de celui-ci fönt assez voir avec quelle 
Observation exerc^e il s'appliquait aux physiono- 
mies individuelles. A Saint-Jean-de-Latran est son 
Portrait du pape Boniface VIII (1300), debout, la 
tiare en t^te, entre deux jeunes clercs, ä un balcon 
orn^ d'un tapis vert : figure chagrine, maussade, 
depourvue de noblesse, oü le genie irascible et la 
fourberie du pontife se reconnaissent. Au Bargello 
de Florence, dont les peintures ont ete retrouv^es 
en 1841, il repr^senta le jeune Charles de Valois, 
avec ses longs cheveux k la mode fran^aise et sa 
mine arrogante; puis, derrifere lui, Dante, Corso 
Donati et Brunetto Latini : trois figures, trois ca- 
ract^res. Donati Joint les mains comme s'il priait; 
Dante tient sous son bras un livre ferm6 et ä la 
main un bouquet de trois grenades. Donati est 
charmant ; il a les Ifevres sensuelles , la physio- 
nomie molle et les yeux perfides ; Dante semble 
trfes-candide, « neW abito henigno », dit Antonio 
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Pucci, qui d^crivit la fresque ; mais les lignes pr6- 
cises de ce profil et la fermet^ de ces Ifevres closes 
indiquent T^nergie d'une invincible r6solution. 



Giotto et Dante furent ^troitement unis, et le 
poete, dont l'exil commen^ait, passa de longs jours 
avec le peintre dans cette chapelle des Scrovegni, ä 
Padoue ('), oü se manifesta avec tant d'eclat le g^- 
nie dramatique etpath6tique de Tart Italien (1306). 
La peinture exprima dhs lors, dansle christianisme, 
les ^motions et les pens^es que Tltalley a toujours 
cherch^es, bien moins la terreur, le rSve apocalyp- 
tique, Tangoisse du jugement que la tendresse et 
la piti^ ; au Bargello comme k Padoue, dans ses 
fresques de VEnfer, Giotto traite, avec une Inspi- 
ration tranquille et non sans Ironie, une tradition 
qui ne tourmentait beaucoup ni lui-m^me, ni les 
peintres du xiv^ sifecle, ni les Italiens. Sa religion 
et son art sont plutöt dans cette histoire evang6- 
lique qui va de la legende de Joachim, Taieul de 
J^sus, ä l'Ascension, cycle d'amour auquel revien- 

(') Santa-Maria dell* Arena. 

RBNAISS. 26 ' 
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dront Sans cesse les plus grands peiiitres, et d'oü 
sortiront les plus grandes oeuvres, les fresques de 
Masaccio, le Christ ä la Colonne du Sodoma, U 
Diposition de Croix du P^rugin, la C^ne de Leo- 
nard, les Saintes Familles de Raphael, la NativM 
d' Andrea del Sarto, les Disciples d'Emmaüs du Ti- 
tien, les Noces de Veronfese. Les maitres du xv^ et 
du XVI® sifecle d^passeront infiniment Giotto par 
toutes les qualitfe qui sont de l'art m^me ; mais 
bien peu t^moigneront d'un sentiment plus tou- 
chant des choses religieuses, et en mfeme temps 
d'une inteUigence plus fine des textes sacr^s. La 
Renaissance ne reprendra pas souvent la Risurrec- 
tion de La^^are, qu'il avait traitee d'un pinceau si 
hardi : Lazare, encore cadavre, tout droit, dans son 
suaire blanc ^troitement enserr^ de bandelettes, 
pareil ä une momie blanche, attend que le Christ 
qui vient vers lui, calme, imposant, la main lev6e 
pöur b^nir, ait laiss6 tomber de sa bouche les pa- 
roles de vie. A-t-on trait^ mieux que Giotto la 
sctne du Baiser de Judas? La foule scäirate sc 
groupe derrifere le disciple maudit, agitant des tor- 
ches au bout de longues piques, des lances, des 
hallebardes ; les uns, effar^s, empress6s, d'autres 
simplement curieux ; au premier plan un pharisien 
qui, prudemment, ne s'avance point trop et d^jä 
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mfeme tourne de cöt6, designe du doigt le Sauveur ; 
un jeune homme soufHe dans une corne ; quelques- 
uns regardent avec terreur Toeuvre sacril^ge; en 
face, les fidMes de J^sus se poussent confus^ment ; 
des bras se Ifevent au-dessus des tfetes, brandissant 
des armes ; au milieu des deux troupes, le Fils de 
rHomme re^oit tranquillement le baiser infame ; 
Judas, les bras tendus en avant, embrasse sa vic- 
time et Tenveloppe tout entifere, d'un geste de b^te 
de proie, dans les replis de son grand manteau 
rouge. Les derniers tableaux du drame chr^tien 
sont empreints d'une m^lancolie profonde; les 
anges memes y viennent meler leurs larmes ä celles 
de la famille apostolique. Le Consummatum est 
s'est 6chapp6 des Ifevres du mourant; son corps 
est calme, et Giotto nous ^pargne Fagonie des 
Crucifiements primitifs; Jesus a pench^ sa tfete vers 
sa mfere qui s'^vanouit entre les bras de Jean ; un 
ange re^oit dans un calice les gouttes de sang qui 
coulent du coeur ; un autre d^chire violemment 
sa robe blanche. Puis les saintes Femmes, saint 
Jean et les amis de la derniJire heure adorent en 
pleurant, debout ou prostern6s, J^sus dont la tSte 
repose sur le sein de sa mfere; Marie cherche, sur 
la figure d6color6e de son fils, la trace de la vie 
Steinte ; Madeleine tient humblement les pieds du 
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Christ ; un arbre couvert de boutons printamers 
s'ilfeve sur la pente de la colline, et, du haut du ciel 
en deuil, les anges , la figure voilee de leurs mains 
ou les bras tous grands ouverts, accourent ä tire 
d'aile et saluent Dieu mort de leurs lamentations. 
Giotto ajouta au cycle 6vang61ique des person- 
nages allegoriques, les Vertus et les Vices peints en 
grisaille dans le soubassement de r^glise. La pein- 
ture italienne entreprenait ainsi de repr^senter, k 
cöte de Thistoire sacr6e, les idies abstraites et les 
passions humaines. On sah avec quelle grandeur 
Michel- Ange reprendra, ä la Sixtine, la tradition 
du XIV® si^cle. Ici, Tinfluence de Nicolas de Pise, 
et peut-fetre mfeme des monuments grecs, est tr^- 
visible ; en efFet, prfes de sa majestueuse Justice, il 
a figur^ un bas-relief oü un joueur de tambourin 
marque le rythme ä deux danseurs. Dfes lors, il 
itait maitre de toutes les ressources de son an ; 
dans le Jugement de Padoue, il s'essayait dijä ä la 
perspective ainsi qu'aux ordonnances imposantes. 
II peignit enfin,.dans Santa-Croce, les fresques des 
chapelles Peruzzi et Bardi ; dans la premifere, les 
prophfetes, Zacharie qui, sur les degr^s de l'autel 
oü brülent les parfums, apprend avec surprise d'un 
ange la naissance ä venir de son fils, le pr^curseur 
de Jisus ; sainte filisabeth et ses servantes, grou- 
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p6es et drap6es comme des figures antiques ; H6- 
rode assis sous un portique, au moment oü un Sol- 
dat lui präsente sur un plat la t^te de Jean entour^e 
de l'aur^ole, et la danse impie d'H^rodiade au son 
de sa propre lyre; puis la vision de Pathmos, 
l'apötre endormi, solitaire, sur un rocher, et les 
fantomes de ses songes qui se d^ploient dans les 
nuages; la r^surrection de rfivang61iste qui sort 
de sa tombe au milieu d'un groupe admirable de 
disciples ^tonn^s, epouvant6s, 6blouis. Une scene 
semblable, la mort et Tassomption de saint Fran- 
qois en un mfeme tableau, est ä la chapelle des 
Bardi, oü Giotto a reproduit plusieurs miracles du 
p^nitent d'Assise. II revenait ainsi ä ses premiers 
motifs, mais, en peu d'ann^es, il avait acquis un 
art de composition et d'expression dans les groupes 
que les plus grands peintres du xvi* sifecle, Raphael 
except6, n'ont point surpasse Q). 

Dans les derniers temps de sa vie, Giotto conti- 
nua de porter ä travers la p6ninsule Texemple et 
l'influence de son g6nie. En 1330, il se renditä 
Naples, prfes du roi Robert (^). II revint äFlorence 



(0 V. Crowe et Cavalcaselle, Geschichte, L I, cap. x. 

(2) Les Sept Sachments de VIncoronata, qui lui ont ^t^ 

attribu^s longtemps, appartiennent seulement ä son ^cole. 
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en 1334 et fut nomm^ architecte du D6me. Azzo 
Visconti l'appelait k Milan, et Gero Pepoli ä Bo- 
logne. II mourut en 1337, laissant inachev6 ce 
campanile de Santa-Maria-del-Fiore, le plus parfait 
monument, selon Fazio degli Uberti ('), et qui 
devrait ^tre, disait Charles-Quint, enferm^, commc 
un joyau, dans un ^tui. 



VI 



Ses 61feves poursuivirent son oeuvre. De Taddeo 
Gaddi ä Spinello Aretino, qui vivait encore en 
1408, r^cole florentine d^veloppe la tradition de 
Giotto ; les Giotteschi forment comme une confr6- 
rie d'artistes que le souvenir du maitre anime, et 
qui s'attache fidfelement aux doctrines du fonda- 
teur. Au commencement du xv® sifecle, un desder- 
niers repr^sentants du groupe, Cennino Cennini, 
^crivit un trait6 oü il notait pieusement les croyan- 
ces et les vertus des descendants de Giotto (0« Ce 
qui nous Interesse dans ce vieux livre, que les ou- 
vrages plus savants de Leo Battista Alberti et de 

(0 Dittamondo, III, 7. 

(2) II Libro delV Arte, Trattato della Pitiura. Firenze, 
1859. 
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Leonard de Vinci firent oubiier, ce sont ies pr^- 
ceptes relatifs h rMucation du peintre qui, tout 
petit, « da piccino »^ doit se tenir « con maestro a 
bottega i>, trier Ies couleurs, cuire la coUeet s'exer- 
cer ä tous Ies travaux pr^paratoires de la fresque 
pendant six ans, puis, encore pendant six ans, et 
« m^me Ies jours de föte », s'appiiquer au dessin 
et ä la peinture des morceaux tels que ies drape- 
ries ('). Cennini insiste avec detail sur Ies rfegles ä 
suivre pour Ies clievelures, Ies vfetements, Ies arbres, 
Ies fabriques, quels m^langes de couleurs, quelle 
Proportion de poudre d'or donnent Ies plus beaux 
resultats. Une m^thode si pr^cise et un si long 
apprentissage expliquent le caractfere et Ies progrfes 
de cette consciencieuse 6cole florentinequi analysa 
avec un tel amour la nature et n'en d6daigna aucun 
objet. Ne reconnait-on pas toujöurs un tableau de 
Sandro BotticceÜi auxlongscheveuxboucl^s deses 
anges, une oeuvre d' Andrea del Särto au velout^ 
particulier des regards? Mais la port6e du Libro 
delVArte d^passe mfeme Tfecole de Florence. La 
doctrine des Giotteschi est, au fond, la rfegle de 
toutes Ies 6coles italiennes, qui n'ont jamais tra- 
vaill6 d'une fafon empirique, pour Timpression 

(0 Cap. 104. 
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singulifere des esprits ou r^tonnement des yeux, 
mais dont toutes les tentatives furent raisonnees^ 
et qui, mfeme chez les artistes les plus 6pris du 
charme des couleurs, les V^nitiens, par exemple, 
n'ont Jamals sacrifi^ le dessin ä la fache, le geste ä 
la physionomie, le detail ä TefiFet d'ensemble. Sur 
ce point, la discipline de la Renaissance n'a jamais 
chang6. 

II est curieux de suivre les premiers pas des Flo- 
rentins en dehors, mais toi>t prfes de la ligne propre 
de Giotto. Taddeo Gaddi, le fiUeul du maitre, 
n'^gale point celui-ci pour la hauteur ou Taccent 
religieux de Tinspiration ; son dessin est moins sür, 
ses ombres modfelent avec moins de finesse, ses 
couleurs sont moins harmonieuses et plus heur- 
ties, ses tfetes trop longues ; de loin, cependant, il 
produit un v6ritable efFet de peinture d^corative. II 
a des familiarit^s airaables ; ainsi, dans la NaHvitd 
de la Vierge, ä la chapelle Baroncelli de Santa- 
Croce, les servantes viennent de baigner Tenfant 
et Tune d'elles badine avec lui ; dans la Madone 
entour^e d'anges et de saints, ä Santa-Felicitä, le 
bamhino tient un oiseau : on voit poindre Tinter- 
pr^tation spirituelle qui ajoutera par la suitc, dans 
les ouvrages les plus s^vferes, un trait plus intime. 
Enfin, au cloitre de Santa-Maria-Novella, dans la 
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chapelle des Espagnols, il peignit la premifere de 
ces vastes compositions ä la fois historiques et alle- 
goriques, chr^tiennes et profanes, dont Luca Si- 
gnorelli, le P^rugin, Michel-Ange et Raphael con- 
tinueront la tradition ; Tfiglise militante etTfiglise 
triomphante, P^trarque, Boccace, Cimabue, le 
Triomphe de saint Thomas, ä qui les Prophfetes 
et les £vang61istes fönt cort^ge et qui foule aux 
pieds les h^r^siarques ; enfin, quatorze figures 
reprisentant les sciences divines et humaines, cha- 
cune d'elles ayant ä ses pieds un personnage ap- 
proprii : ainsi, la Rh6torique est accompagn6e de 
Cic^tbn, et la G6om6trie d'Euclide ; c'est une as- 
sembl6e imposante, oü quelques personnages ont 
un thd caractfere ; si nous sommes encore loin de 
la Chambre de la Signature, au moins entrons-nous 
dans la voie qui y conduit. 

Tommaso di Stefano, sumommi le Giottino, 
eut des inspirations tr^s-vives de r6alisme dans sa 
fresque de la chapelle San-Silvestro äSanta-Croce. 
Tandis que le saint exorcise un dragon dont le 
Souffle empoisonnait les humains, un moine, fort 
prudent, se bouche le nez, geste si naturel qu'il fut 
reproduit au Triomphe de la Mort et dans les com- 
positions de Filippino Lippi, ä Santa-Maria-No- 
vella. Giottino 6tait, dit Vasari, « une personne 
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m^lancolique et tr^s-solitaire, mais tris-amoureuse 
et studieuse de son art ».La Pietä des Offices, que 
rhistorien decrit, est d'un sentiment trfes-beau ; 
la Vierge embrasse la t^te du Christ dont saint 
Jean et une sainte Femme baisent les mains ; un 
^vSque, un moine posent. une main sur la t&te de 
deux femmes agenouiU^es, les bras en croix sur la 
poitrine : ils contemplent avec une douleur recueil- 
lie le groupe sacr6. Vasari remarque avec justesse 
que la soufFrance et les larmes si bien exprimees 
par toutes ces figures n'ont pas alt6r6 la noblesse 
des traitsQ. 

La peinture, en eflfet, pouvait dhs lors beaifcoup 
oser, car Titude de la nature la maintenait toujours 
dans la vraisemblance, et la distinction du goüt 
Italien la ramenait sürement k la beaut6. L'^cole 
directe de Giotto semblait d^cliner vers 1360, 
lorsque le plus grand des quatre Orcagna, Andrea, 
« TArcagnolo » , la ranima par Toriginalit^ de son 
invention et par une certaine douceur de main plus 
siennoise encore que florentine. II possedait la 
perspective mieux que Giotto et ses 61feves iram^- 

Vita di Tomm. detto Giottino. — Crowe et Cavalca- 
SELLE, Geschichte, 1. 1, cap. xviii, rapportent ce tableau, ainsi 
que d'autres ouvrages attribu^s au Giottino, ä la seconde 
moiti^ du sikdt. 
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diats, se servait des raccourcis les plus francs, et 
traitait une fresque avec l'esprit personnel de la 
peinture de chevalet. Son maitre, Andr6 de Pise, 
Tavait habitu^ au s^rieux et ä la sinc^rit^ de la sculp- 
ture ; il voyait toutes choses avec un relief singiv 
Her, comme il les sentait. Sa fresque' de la chapelle 
Strozzi, i Santa-Maria-Novella, le Jugement der- 
nier, est une oeuvre de sculpteur : les corps des 
anges ou des maudits se meuvent dans une atmo- 
sph^re libre, tr^s-souples, alertes, gräce ä leurs pro- 
portions rigoureuses; ils sont model^s avec Tart 
du statuaire, non-seulement par les clairs et les 
ombres, comme en Giotto, mais par la d^grada- 
tion des tons ; enfin les raccourcis, s'ils s'doignent 
parfois de la v6rit6 etroite, se justifient par Teffet 
heureux. Orcagna marque, dans le d^veloppement 
de Tart, une seconde 6poque qui durera jusqu'ä 
Masaccio et Masolino da Panicale. Le clair-obscur, 
la perspective, que fixera Paolo Uccello, toutes 
les ressources techniques permettront, dfes la pre- 
mitre moitii du xv^ sifecle, ä la peinture, d'une 
part, de rendre la r^alit6 d'une fagon toujours plus 
frappante, et, de Tautre, d'entrer dans le grand 
style. Mais jamais, mSme enses plus beaux jours, 
eile n'eut plus de gravit^ religieuse qu'au sifecle de 
Giotto, d'Orcagna, de Traini. Celui-ci, dans son 
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Triomphe de saint Thomas (vers 1350), ä Sanu- 
Caterina de Pise, a 6crit sur le livre que TAnge de 
rficole tient droit ouvert devant sa poitrine ces 
paroles, qui sont comme la devise des maitres 
pjrimitifs : Verüatem meditabitur guttur meum et 
lahia mea detestabuntur itnpium, 

Faut-il renoncer, avec les 6rudits, i retrouver, 
dans le Triomphe de la Mort du Campo-Santo, la 
main d'Orcagna ? Cette grande oeuvre, sifamilitre 
et si 6mouvante, oü le sentiment ^nergique de la 
nature et de la physionomie individuelle, l'entente 
de la composition et du costume ont 6te poussfe 
si loin, ne doit-elle porter aucun nom ? Appartient- 
elle au groupe de Lorenzetti de Sienne, qui pei- 
gnit, dans la mfeme galerie, les Vies des Ptres du 
Desert? Pour la premifere fois, la Renaissance vit 
alorsexprimerveritablement la terreur et proclamer 
par Tart la misfere humaine d'une manifere encore 
plus philosophique que chritienne. Si le Triomphe 
de la Mort n'est point un ouvrage d'origine flo- 
rentine ('), il est une indication d'autant plus pr6- 
cieuse pour l'histoire de la peinture italienne. C'est 
donc k ce point qu'on 6tait parvenu, dans Tltalie 
centrale, moins d'un sitcle apr^s Cimabue. L'in- 

Q) V. Crowe et Cavalcaselle, Geschichte, t. II, cap. i. 
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fluence plus ou moins directe de Florence, la re- 
cherche spontan^e des artistes, Tiveil etla curiosit^ 
d'un peuple, amenaient les Nobles voisines k re- 
joindre les Florentins et ä rivaliser avec eux. Sienne 
vint la premifere, avec sa gaieti, sa vivacit^, son 
dessin rafEne, son goüt pour rornementation sub- 
tile, le coloris caressant, les arabesques et Tor. 
Elle avait eu, ä la fin du xiii^ sifecle, son Giotto en 
Duccio, peintre d'inspiration inegale qui tantöt 
troüve des attitudes aussi parlantes que Celles du 
maitre florentin , tantöt retombe dans la g&ne ar- 
chaique et se souvient trop fidfelement des motifs 
r6pandus dans les manuscrits enlumin^s ou les 
mosaiques siculo-byzantines ('). Les peintres de 
Sienne conserveront jusqu'au Sodoma les traits de 
leur originalit6 native; cependant, la g6neration 
du XIV® sifecle, ddaissant les traditions un peu obs- 
tinees dans le pass6 de Duccio, d'Ugolino, de 
Segna, demanda l'initiation florentine avec Simone 
Martini ou Memmi, le peintre de notre cour d'A- 
vignon, Lippo Memmi, Pietro et Ambrogio Lo- 
renzetti, Taddeo Bartoli. 

Q) Sa MajesU, TAnge assis sur le tombeau vide de J^sus, 
en face des femmes surprises, au Dome de Sienne, est une 
oeuvre d'illumination tr^s-belle, comme Angdique de Fi^- 
sole en a parfois dans ses fresques de Saint-Marc de Florence. 
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La premifere 6cole d'Ombrie, fond^e par les mi- 
niaturistes, par Oderisio, « l'onor d'Agobhio », et 
Franco Bolognese, 6cole timide et pieuse, re^ut 
d'abord rinfluence de Sienne, puis sembla se tour- 
ner vers Florence, avec Alegretto Nuzi, de Fa- 
briano, qui, en 1346, ^tait inscrit sur le registre 
des peintres florentins, et Gentile, diseiple de ce 
dernier, queTontrouveau m^me livre en 1421. Le 
foyer de Tart ombrien passa, au xv** sifecle seule- 
ment, ä P^rouse, que le voisinage d'Assise n'avait 
point hvaut jusque-lä. Cette contr^e de saint Fran- 
^ois demeura, jusqu'au P6rugin, trfes-fidde ä son 
g^nie mystique, et goüta surtout la tendresse des 
seines sacr^es; c'est par le detail scrupuleusement 
^tudi^, ä la fa0n des enlumineurs, et l'observation 
du paysage, que les Ombriens se rapprochferent de 
la nature. A la fin du xv** sifecle, ils etaient bien en 
arrifere de Florence et des autres ecoles pour l'ex- 
pression de la vie ; mais leur couleur blonde riait 
aux yeux, et la vieille P^rouse, oü grandissait Ra- 
phael, gardait la douceur religieuse que, partout 
ailleurs, cet age violent ne connaissait plus. 

Les peintres lombards du xiv^ sifecle, tels qu'Al- 
tichiero de V^rone et Av*nzi de Padoue, qui ont 
laiss6 au Santo des ouvrages consid^rables, se sont 
form^s, d'aprts les le^ons de ' Santa-Maria-dell' 
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Arena, mieux que leurs contemporains bolonais. 
Milan tardait ä sortir de la routine primitive. 
Venise, isol^e de Tltalie, d^daigneuse, attentive 
surtout aux choses de TOrient, 6tait encore, au 
temps d'Orcagna, lenteäse d^gagerde la tradition 
byzantine. C'est par la couleur plutöt que park 
forme ou l'art de la composition que ses premiers 
peintres, Lorenzo et Niccolo Semitecolo, sont in- 
t6ressants. En r6alit6, ant^rieurement k Antonello 
de Messine et aux deux Bellini, il n'y a pas d'6cole 
v^nitienne. Jacopo, le pfere de Gentile et de Gio- 
vanni Bellini, est T^lfeve de TOmbrien Gentile da 
Fabriano, un maitre coloriste, et lui-m6me il a 
6tudi^ dans les ateliers de Florence. Le grand an- 
cetre du Titien est encore Giotto. 
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CONCLUSION 



Ona präsente quelquefois la Renaissance comme 
une contradiction du christianisme. L'Italie, en 
rendant aux modernes l'antiquit^, Piaton, la li- 
berti du raisonnement et de l'invention, le goüt 
de la beaute et de la joie, le sentiment de la t^alite 
et de la nature, aurait, selon certaines persönnes, 
d^tach^ rOccident de la tradition chr^tienne et 
pr6par6 la fin d'une civilisation oü la foi avait do- 
min6 et k Tabri de laquelle les peuples avaient 
• grandi. Cette opinion est excessive, comme tout 
jugement absolu port6 sur quelque partie consi- 
d^rable de Thistoire. II faut, sur ce point, distin- 
guer d'abord de Tltalie elle-mSme les nations de 
ce c6t6-ci des Alpes, TAlIemagne, la France, les 
Pays-Bas. Ici, en eflfet, comme la Renaissance, 
re?ue fort tard des Italiens, a coincidi avec la Ri- 
forme, les 6crivains qui prenaient part, en qualite 
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soit de dissidents, soit de mecontents, ä la lutte 
religieuse, se servirent des lettres comme d'une 
arme contre Tfiglise et le moyen äge dont la cause 
semblait commune. Les Litterae ohscurorum Viro- 
rum, V£loge dt la Folie, le Pantagruel, V Apologie 
pour Hirodote se rapportent ä cette action militante 
des humanistes. Mais la Renaissance italienne ne 
fut, ä aucun moment, compliquee d'une revolution 
religieuse, et m^me le grand rtformateur de Flo- 
rence, Savonarole, se montra l'adversaire d^clare 
de la Renaissance. S'il n'y eut point, du xiii** sife- 
cle au concile de Trente, de conflit s^rieux entre 
rfiglise et la civilisation — sauf sous le pontificat 
de Paul II (1464-147 1), — c'est qu'il y avait eu, 
dts Torigine, un accord entre la foi et la pens^e 
italienne. L'apostolat austere, la discipline inflexi- 
ble que rfiglise fit peser sans cesse sur l'Occident, 
ont et6 ^pargn^s ä l'Italie. L'figlise, que gouver- 
naient des Italiens et qui gouvemait elle-meme 
les dmes de ses enfants les plus proches par les 
meines de la famille franciscaine, ne fut point, 
dans la p^ninsule, une puissance isol6e du reste 
des hommes, hautaine et, par cela mfime, inquii- 
tante; les Italiens ne la redoutaient point et 
ne songeaient point ä lui ^chapper, ä d^chirer 
la « tunique sans couture » . Aucun peuple n'eut. 
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moins qu'eux, le g^nie schismastique. Car leur 
christianisme repose beaucoup plus sur le sen- 
timent que sur le dogme; il laisse Tesprit trfes- 
libre, parce qu'il s'adresse au coeur plutöt qu'ä la 
raison et ne proscrit aucune oeuvre, aucune entre- 
prise de Tesprit. Dante p^nfetre, sans ^tonner per- 
sonne , dans les mysttres du monde surnaturel ; 
la cath^drale de Sienne conserve encore, en pr«^- 
sence des fresques pieuses du Pinturicchio, les 
Trois Gräces nues, et depuis six cents ans, une 
seule voix s'est-elle 61ev6e pour d^noncer une teile 
indulgence ? L'Eglise a sinc^rement aid6 ä la Re- 
naissance. Elle y a m^me pr6sid6 ä certains mo- 
ments, par cxemple sous Nicolas V et Pie II, 
puis sous Jules II et L6on X Q), C'est que les 
relations du christianisme avec le si^cle, de la foi 
avec l'esprit,. la po^sie, la science et Tart, ne sont 
point, en Italie, troubl^es par deux notions qui, 
partout ailleurs, se präsentem d'abord et ne se re- 
tirent jamais; la primaute intellectuelle et morale 
de rhomme d'ßglise sur le simple laique, par con- 
s^quent la division de la chr^tiente en deux regions 



(0 V. la savante monographie de M. Eug. Müntz , les 
Arts d la cour des Papes pendant le xv« et le xvi« sikle, 
preni. part. Thorin, 1878. 
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inabordables Tune ä Tautre ; puis Tidie de paga- 
nisme, le sentiment d'une d^cheance pour toute 
chose ou toute penste profane et le dur m^pris du 
bonheur terrestre. La Renaissance a vu r^ellement 
regner la paix entre les hommes de bonne volonte. 
On n'imagine pas Galil^e outragi , d&honor^ par 
Pie II ou Leon X. Les Italiens pouvaient se tenir 
ä diffferents degr^s de la pensie Ubre, sans que 
le sanctuaire chancelät; eux-mfemes ils n'^taient 
point des sectaires et la finesse de leur esprit les 
preservait du fanatisme philosophique. Les artistes 
pouvaient revfetir de formes de plus en plus si- 
duisantes ou sensuelles les conceptions tradition- 
nelles de leur art ; Savonarole seul songea ä briiler 
des tableaux. Sans doute, les moeurs perdirent 
toute pureti et toute douceur ; mais Tfiglise ita- 
lienne alors n'itait point peupl^e de ^aints, et les 
scandales de Rome donnaient le vertige k la chr^- 
tient6. Certes, l'figlise et Tltalie ont expi6 cruelle- 
ment cette licence des moeurs, cette indifFerence 
pour toute haute discipline de la vie ; du moins, 
apris la Reforme, aprfes le Sac de Rome et Tasser- 
vissement de la p^ninsule, restait-il, pour T^ternel 
contentement de Thistoire, le souvenir dune 
grande civilisation accomplie avec une incom- 
parable s6r6nit6 par le concert mfeme d'une figlise 
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trfes-pi^issante et d'une race g^n^reuse que toutes 
les libert^s enchantaient , qu'aucune audace de 
Tesprit ou de la passion n'intimidait. Parmi les 
bienfaits que la Renaissance a prodigues au monde, 
il n'en est pas peut-etre de plus pr^cieux que cet 
exemple, cette le^on, je voudrais dire cette espe- 
rance. 



FIN. 
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